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« les yeux avaient pivoté dans le visage resté immobile, et leur 
regard était maintenant fixé sur Thomas. Ils brillaient sous l'effet d'un 
étrange reflet intérieur, comme les yeux de certains félins, la nuit, lorsqu'ils 
captent la lumière. Ce reflet était rouge et orange comme si un feu consumait le 
dieu Thorun. »

Cinq siècles se sont écoulés depuis que la flotte de 
l'Humanité avait défait l'armada berserker à la bataille de l'Essain de Pierres. 
Pourtant, malgré l'ampleur de la victoire, la guerre n'était pas encore 
gagnée.

L'une des machines vaincues, impuissante, désarmée, 
s'était réfugiée en un sanctuaire secret d'une planète connue comme le Monde du 
Chasseur. Au fil des ans avait alors surgi un nouveau culte de la 
Mort...

Oscar Schoeberg et ses invités font route vers ce monde 
sauvage et foisonnant de vie pour y traquer les gibiers les plus renommés de 
l'univers. Il ignorent encore à quel spectre enfoui le sort se charge de les 
confronter...
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LA VOIX du défunt parvenait clairement aux six
personnes rassemblées autour de la radio de l’Orion. Ces six personnes,
les seuls êtres vivants sur plusieurs centaines d’années-lumière, écoutaient
avec attention. Certaines uniquement parce qu’Oscar Schoenberg, propriétaire et
maître de l’Orion, avait signifié que lui voulait écouter. Carlos Suomi,
pourtant prêt à lui tenir tête et qui s’attendait à avoir très prochainement une
sérieuse discussion avec lui, partageait pour cette fois entièrement son avis.
Athéna Poulson, la plus indépendante des trois femmes, n’avait fait aucune
objection. Céleste Servétus, peut-être la plus dépendante des trois, en avait
bien fait quelques-unes, mais personne n’avait écouté. Gustavus de La Torre et
Barbara Hurtado ne s’étaient jamais, à la connaissance de Suomi, opposés à
aucune des décisions de Schoenberg.


La voix qu’ils écoutaient n’avait pas été enregistrée. Elle
était comme embaumée par les cinq cent et quelques années d’espace-temps qui
les séparaient encore du système du Chasseur d’où provenait le signal. Ils
avaient déjà franchi onze cents années-lumière depuis qu’ils avaient quitté la
Terre, soit cinq semaines et demie de navigation. C’était la voix de Johann
Karlsen qui, cinq cents années standard auparavant, avait conduit une flotte de
combat dans le système du Chasseur pour barrer le passage à la flotte des
berserkers et la mettre en déroute. Et ceci peu après qu’il eut écrasé leur armada
et cassé définitivement leur capacité offensive dans la nébuleuse obscure
appelée l’Essaim de Pierres.


Presque tout l’avant de la cabine commune de l’Orion
était occupé par les écrans et, lorsqu’ils étaient, comme à présent, réglés
pour montrer les étoiles, ils le faisaient avec un terrifiant réalisme. Suomi
regardait dans la bonne direction, mais à cette distance de cinq cents
années-lumière il était difficile d’identifier le soleil du Chasseur sans
utiliser le télescope magnétique, et encore plus de repérer les éclats atténués
de la bataille galactique menée par Karlsen lorsqu’il prononçait les mots
qu’entendaient maintenant les passagers de l’Orion. Schoenberg écoutait
et Suomi enregistrait. À première vue, les deux hommes avaient une certaine
ressemblance, cependant Suomi était plus petit, certainement plus jeune et
d’aspect moins mûr.


— Comment pouvez-vous être sûr qu’il s’agit bien de la
voix de Karlsen ? demanda Gus de La Torre, un homme maigre et sombre à
l’aspect quelque peu menaçant.


Lui et Schoenberg étaient assis l’un en face de l’autre de
chaque côté du petit poste d’équipage, dans de lourds fauteuils confortables.
Les quatre autres avaient installé les leurs de façon à former un cercle.


— Je l’ai déjà entendue, et au cours de la même séquence.


La voix de Schoenberg était curieusement douce pour un homme
aussi massif et d’apparence si dure mais, comme d’habitude, elle était pleine
d’autorité. Comme Suomi, il gardait les yeux fixés sur l’écran, scrutant les
étoiles, et il paraissait écouter Karlsen de toute son attention.


— À mon dernier voyage dans ce système, reprit-il d’une
voix contenue, il y a environ quinze ans, je me suis arrêté dans ce coin,
quinze années-lumière plus près du système, naturellement, et j’ai capté ce
même signal. J’ai écouté ces mêmes mots et j’en ai enregistré une partie
exactement comme Carlos en ce moment.


La voix de Karlsen brisa le silence crépitant de la bande
radio :


« Vérifiez si les écrous de sûreté de ce hublot sont
bien fermés… Je ne devrais pas avoir à vous le dire ! »


La voix était mordante et elle avait quelque chose
d’inoubliable, même si les mots n’étaient que des fragments rageurs du jargon
de la navigation, incompréhensibles pour quiconque n’était pas engagé dans une
opération difficile et dangereuse.


— Écoutez bien ça, dit Schoenberg. Si ce n’est pas
Karlsen, qui est-ce alors ? De plus, de retour sur Terre après mon
précédent voyage, j’ai comparé ce que j’avais enregistré avec les
enregistrements officiels des historiens, et on m’a confirmé qu’il s’agissait
bien d’une séquence de ce combat.


De La Torre fit claquer dédaigneusement ses lèvres :


— Oscar, personne ne vous a posé de questions sur cet
enregistrement ? Je croyais pourtant que c’était une zone interdite à
cette époque, comme aujourd’hui d’ailleurs.


— Bah ! Personne n’y fait tellement attention. En
tout cas, certainement pas l’Administration interstellaire.


Suomi avait l’impression que Schoenberg et de La Torre
n’avaient entre eux que de récentes relations d’affaires en dehors de leur
commune passion pour la chasse, une passion que bien peu de gens partageaient
maintenant, sur Terre tout au moins.


La voix de Karlsen se fit entendre à nouveau :


« C’est le Haut-Commandement qui parle. Anneau trois
ouvert. Section d’assaut, préparez-vous ! »


— Ce signal ne s’est pas détérioré depuis que je l’ai
entendu, dit pensivement Schoenberg. Les quinze prochaines années-lumière
doivent être dégagées.


Sans bouger de sa chaise, il composa sur le clavier de
navigation une carte holographique qui se matérialisa entre lui et l’écran
mural. Son stylet lumineux y inscrivit habilement un symbole supplémentaire.
Dans la navigation spatiale, il est important que les abords immédiats soient
bien dégagés : bien que la vitesse soit ultraluminique et que le
déplacement se fasse en dehors de l’espace normal, les conditions existantes
dans les régions voisines peuvent avoir sur le vaisseau certains effets
inéluctables.


« Nous allons avoir une bonne colline
gravitationnelle à grimper, reprit la voix de Karlsen. Ouvrons l’œil ! »


— Franchement, je trouve tout cela plutôt ennuyeux, dit
Céleste Servétus (belle fille épanouie, ancêtres noirs et orientaux, une touche
nordique, la peau incroyablement lisse et douce recouverte d’une couche de fard
argenté, coiffée d’une perruque qui nimbait sa tête d’un halo d’argent). Depuis
peu, c’était dans ses façons de laisser échapper quelques insolences envers Schoenberg
quand elle traversait des périodes de ce qu’on aurait pu décrire comme un jeu
de provocations amoureuses. Schoenberg n’y faisait même plus attention. Elle
était déjà un jouet usé.


— Nous ne serions probablement pas ici, sans le
gentleman de la radio.


Ça, c’était Barbara Hurtado. Barbara et Céleste se
ressemblaient beaucoup, deux filles de joie incluses dans cette expédition pour
la distraction des mâles, comme la bière et les cigares. Et elles étaient
également très différentes. Barbara, une brune de type caucasien, était le plus
souvent correctement vêtue des genoux aux épaules et elle n’avait rien
d’éthéré. Immobile, endormie par exemple, le visage sans expression, lorsqu’on
n’entendait ni son rire ni sa voix, qu’on ne voyait pas la grâce de ses
mouvements, on la jugeait à peine ordinairement jolie. Réveillée et animée,
elle était aussi attirante que Céleste.


Intellectuellement aussi, elles étaient bien du même genre,
avait conclut Suomi.


La remarque de Barbara sous-entendant que la présente
civilisation interstellaire devait son existence à Karlsen et à sa victoire sur
les berserkers était un truisme, une affirmation indiscutable et à laquelle il
n’était même pas utile de répondre. Karlsen et bien d’autres avaient combattu
les vaisseaux-tueurs, mais il en restait encore et des hommes trouvaient
toujours la mort en les repoussant de ce petit recoin de la galaxie que l’homme
s’était approprié. Mais pas dans ce secteur, pas depuis cinq cents ans.


— Je dois reconnaître que sa voix me fait quelque
chose, admit Céleste en changeant de position dans son siège.


Elle étendit ses longues jambes nues et argentées, puis les
replia.


— Il va se mettre en colère dans quelques instants, dit
Schoenberg.


— Et pourquoi pas ? Je pense que les hommes de
génie en ont bien le droit !


Ça, c’était le chaud contralto d’Athéna Poulson. En dépit de
son nom, son visage était surtout un hommage à ses ancêtres orientaux. Elle
était plus jolie que neuf femmes sur dix, faisant un art de ce qui chez Céleste
était un métier. Elle portait une simple combinaison, peu différente de sa
tenue de bureau. C’était une des secrétaires personnelles de Schoenberg, une de
celles en qui il avait le plus confiance.


Suomi, qui voulait être certain de bien enregistrer
l’explosion de colère de Karlsen, vérifia le petit cube de cristal posé sur le
bras de son fauteuil. Il se dit qu’il fallait penser à étiqueter le cube dès
qu’il rentrerait dans sa cabine, ce qu’il oubliait trop souvent.


— Quelle haine il a dû soulever ! s’exclama
Barbara Hurtado, rêveuse et lointaine.


Athéna la regarda :


— Chez qui ? Chez les gens qu’il a commandés ?


— Non. Je pense à ces horribles machines. Oscar, vous
avez étudié tout cela : c’est le moment de nous en parler.


Schoenberg haussa les épaules, apparemment réticent à
aborder un sujet qui pourtant l’intéressait visiblement.


— Je dirais que Karlsen était un homme, un vrai, et que
j’aurais aimé le connaître. Carlos, lui, a certainement étudié cette époque
mieux que moi.


— Raconte-nous, Cari, dit Athéna.


Elle était assise deux chaises plus loin. Suomi était un
spécialiste en psychologie de l’aménagement intérieur. La firme Schoenberg et
ses associés avaient fait appel à lui quelques mois auparavant pour la mise au
point délicate de nouveaux bureaux. Il avait alors rencontré Athéna… et c’est
ainsi qu’il se retrouvait dans cette situation invraisemblable : un safari
au gros gibier.


— Eh bien, dit Suomi pensivement, d’une certaine façon,
on peut dire que ces machines le haïssaient.


— Mais non ! fit Athéna, péremptoire, c’est
impossible pour des machines.


Il avait quelquefois vraiment envie de la battre mais il
continua :


— On a dit que Karlsen avait des dons de stratège qui les
mettaient en échec, un talent de commandement… Quoi qu’il en soit, les
berserkers n’ont pas su lui résister, semble-t-il. La destruction de sa seule
vie aurait été plus importante pour eux que la stérilisation de planètes
entières.


— Les berserkers avaient fabriqué des tueurs mécaniques
programmés uniquement pour Karlsen.


C’était Schoenberg qui venait inopinément à son secours.


— Vous êtes certain de cela ? demanda Suomi,
brusquement intéressé. Il m’est arrivé de tomber sur des allusions à ce genre
de choses, mais rien de tout à fait précis.


— Évidemment, dit Schoenberg avec un petit sourire, si
vous voulez étudier ce sujet-là, inutile de poser la question à
Info-centre-Terre. Il faut aller fouiner un peu plus loin.


— Mais pourquoi ?


D’habitude, Infocentre pouvait fournir rapidement n’importe
quelle information disponible sur Terre.


— Il reste de vieux interdits gouvernementaux dans les
banques de données qui contiennent les informations sur les berserkers.


— Mais pourquoi donc ?


— L’inertie administrative, je suppose. Personne ne
veut se donner la peine d’aller chercher là-dedans. Si vous vous demandez le
pourquoi de cette censure, c’est parce que des gens auraient rendu un culte à
ces sales machines, je veux dire les berserkers.


— C’est difficile à croire, objecta Céleste.


Elle voulait en dire plus, mais une explosion de colère de
Karlsen l’interrompit de son jargon hautement technologique.


— C’est presque fini, dit Schoenberg, se penchant pour
atteindre le bouton de contrôle près de son siège.


La friture de la radio s’éteignit.


— Après, il y a plusieurs heures de silence et c’est
tout.


Le regard de Schoenberg était maintenant fixé sur ses
cartes.


— C’est ainsi qu’un quelconque bureaucrate à courte vue
a décidé de restreindre l’accès aux informations sur les berserkers… Tout ceci
est bien fascinant, mesdames et messieurs, mais si nous pensions plutôt à notre
voyage et à son but : la chasse ?


Sans même prétendre leur demander leur avis, il entreprit de
régler ses instruments et ses cartes sur la direction du Chasseur. Il faudrait
encore dix-sept ou dix-huit jours standard à l’Orion pour atteindre ce
système. Impossible de respecter scrupuleusement un horaire avec la navigation
interstellaire. C’était comme s’il avait fallu piloter un navire à voiles sur
une mer aux courants incertains, avec des vents d’intensité variable, même si
leur direction demeurait à peu près constante.


Les étoiles variables, pulsars, spinars et quasars, dans et
hors de la galaxie, produisaient tous leur effet particulier sur le substrat
spatial au sein duquel le vaisseau se déplaçait. Des trous noirs de toutes
dimensions déchiraient le tissu de l’univers de leurs puits gravifiques.
L’explosion des supernovae proches ou lointaines envoyait d’éternelles vagues
de gravité à l’assaut de la coque. Le vaisseau spatial qui se déplace
réellement plus vite que la lumière n’a pas la capacité de transporter à son
bord l’énergie dont il a besoin. Seule la force de gravité de l’univers peut
fournir la puissance désirée, exactement comme les vents de l’antique marine à
voiles.


La pesanteur artificielle maintenait sa calme domination sur
la cabine commune, mais un nouvel éclairage des cartes holographiques indiquait
que l’Orion avait repris sa route. Schoenberg se leva et, en
s’étirant, il parut encore plus grand.


— Vers le Chasseur ! proclama-t-il. Qui veut
trinquer avec moi ? au succès de la chasse et aux surprises amusantes que
nous ne manquerons pas de rencontrer.


Ils étaient tous d’accord pour boire avec lui, mais Athéna
ne prit qu’une gorgée avant de rejeter son verre dans l’orifice de recyclage.


— Allons-nous reprendre notre tournoi d’échecs, Oscar ?


— Je ne pense pas.


Oscar se tenait appuyé sur une main, renversé légèrement en
arrière, presque comme s’il posait pour la postérité, le verre dans l’autre
main.


— Je vais en bas. Il est temps de sortir les armes et
de nous exercer un peu. Nous n’allons pas précisément à la chasse aux lapins…
et nous aurons peut-être assez de tournois après l’atterrissage.


Ses yeux intelligents, éclairés par un amusement intérieur,
firent le tour de l’assistance. Son regard parut s’attarder plus longtemps,
peut-être une fraction de seconde, sur Suomi. Puis il se détourna et, les
saluant tous de la main, il quitta la cabine.


Le groupe se disloqua. Après avoir porté son enregistrement
dans sa cabine, Suomi partit pour la salle de tir et rencontra de La Torre en
cours de route.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de tournois ?


— Il ne vous a pas parlé des tournois auxquels il a
l’intention d’assister ?


— Non. De quoi s’agit-il ?


De La Torre eut un sourire pour toute réponse.[bookmark: bookmark5]
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DANS LE CAMP, au bord de la calme rivière, à
l’ombre des flancs boisés du Mont-Thor, la montagne sacrée, on pouvait
dénombrer soixante-quatre guerriers lorsque tous furent enfin rassemblés, par
ce chaud matin de la saison du soleil de l’est. Sur les soixante-quatre
guerriers, seuls deux ou trois se connaissaient, car chacun venait de son pays
natal : village, cité, hameau de serfs, territoire de nomades, île même,
bref de chaque coin du monde habitable. Certains venaient de l’Est, des
lointaines côtes de l’océan sans limite, d’autres des frontières du territoire
habité du Nord, où, en ce moment, le printemps, déjà au sixième de la vie d’un
vieil homme, dégelait les neiges et rendait leur liberté aux bêtes des glaces
et aux vers des congères. C’est du Nord que venaient les plus puissants
chasseurs de la planète du Chasseur. Pourtant, d’autres guerriers étaient
accourus des impénétrables déserts de l’Ouest, d’autres encore des cours d’eau
et des marais perfides du Sud qui s’unissent pour se jeter dans l’océan,
bloquant également tout passage dans cette direction.


Les guerriers qui étaient réunis ce jour-là pour l’ouverture
du tournoi de Thorun étaient de toutes tailles, grands ou petits, minces ou
costauds, mais seuls quelques-uns étaient très jeunes et aucun d’eux n’était
vraiment âgé. Tous étaient renommés pour leur violence, même dans ce monde de
violence, mais au cours des jours de rassemblement, chacun avait campé en paix,
acceptant sans murmurer la petite parcelle de terrain qui lui avait été
attribuée par Léros – prêtre de Thorun – ou l’un de ses assistants,
le jour de son arrivée. Au centre du camp, une statue du dieu, brun et barbu,
la tête ceinte d’un diadème d’or, le visage sombre, la main à l’épée, avait été
érigée sur un autel de campagne en bois, et aucun des guerriers n’avait manqué
de lui présenter des offrandes. Certaines étaient somptueuses, car il y avait
là des hommes riches.


Quelle que fût sa richesse ou sa puissance, chaque candidat
devait se présenter seul, sans l’aide d’aucun serviteur ou familier, et sans
autre bagage qu’un vêtement un peu épais pour la nuit et les armes qui avaient
sa faveur. C’était un tournoi sacré, à tel point que les prêtres de Thorun en
interdisaient l’accès aux spectateurs, et pourtant il n’y avait pas un homme
libre de la planète dont le plus cher désir ne fût d’y être admis. De même,
aucun serviteur de l’extérieur n’était autorisé ; les prêtres et les
guerriers allaient être servis, et de façon fastueuse à ce qu’il semblait, par
un nombre presque égal de serviteurs revêtus de la livrée grise, marque de
propriété du dieu Thorun. De plus, aucune femme ne pouvait franchir l’enceinte
du camp.


Ce matin-là, le dernier guerrier arrivé, les esclaves
avaient commencé d’aplanir la première arène, un cercle de terre battue
d’environ dix pas de diamètre, et d’autres esclaves préparaient le repas de
midi et les offrandes de fruits et de viande pour ceux qui désireraient honorer
l’autel de Thorun. La fumée des feux de la cuisine s’élevait dans un ciel bien
dégagé dont le bleu rappelait celui de la Terre, n’était cette touche de cuivre
jaune dont l’amertume n’était pas de la planète-mère.


À travers les panaches de fumée, on apercevait la montagne,
vision nouvelle pour presque tous les guerriers ; mais si leurs yeux ne
l’avaient encore jamais contemplée, leurs cœurs et leurs esprits la
connaissaient déjà depuis leur plus tendre enfance. Ils savaient tous que le
sommet de la montagne était la résidence des dieux et des prêtres, derrière
l’enceinte de murs blancs de la cité sacrée. Les femmes, les animaux et autres
nécessités inférieures n’étaient admis qu’à contrecœur dans une partie écartée
de la cité, et, parfois, des esclaves y pénétraient pour servir les prêtres qui
eux-mêmes servaient les dieux. Les esclaves requis pour le service de la cité
ne redescendaient plus dans la plaine et ceux qui s’affairaient ce matin-là
dans la prairie avaient été spécialement requis pour l’occasion d’une des
régions tributaires. Les vastes armées du dieu n’étaient jamais admises elles
non plus – à l’exception de détachements remarquables pour leurs hauts
faits – à gravir la montagne sacrée. Pour les gens ordinaires, le sommet
de la montagne était le lieu le plus inaccessible de la planète.


Thorun, le dieu de la guerre, y résidait en personne en
compagnie du demi-dieu Mjollnir, son plus fidèle paladin. D’autres divinités
s’y rendaient de temps en temps : les dieux de la santé, de la justice, de
la terre et des saisons, ainsi que ceux de la croissance et de la fertilité,
outre de nombreux demi-dieux aux responsabilités mineures. Mais c’était d’abord
et avant tout le mont de Thorun, Mont-Thor, le culte de Thorun, et même la
planète de Thorun, sauf pour ceux – et ils étaient confinés aux limites
des terres habitées en ce temps-là – qui n’aimaient pas Thorun et encore
moins le pouvoir exercé en son nom par les prêtres de la montagne. Le Chasseur
était une planète conforme à son étoile, et Thorun était le dieu de la chasse
et de la guerre.


C’est un dignitaire nommé Léros qui avait été choisi par le grand
prêtre Andréas pour superviser le tournoi. D’âge déjà vénérable, il avait vu
quelques printemps du Nord et ses nombreuses cicatrices témoignaient de la
violence de sa jeunesse. Il s’était acquis une réputation de duelliste quasi
légendaire, et nombreux étaient les jeunes guerriers qui le considéraient avec
un respect mêlé de crainte. Malgré sa haute position dans la hiérarchie, il ne
faisait pourtant pas partie des initiés aux Mystères sacrés du Cercle intérieur.
Il descendit en personne jusqu’au bord de la rivière pour saluer le dernier
arrivant, Chapmut de Rillijax, et lui tendit la main pour l’aider à sortir du
canoë en lui souhaitant la bienvenue au tournoi sacré de Thorun, puis, avec un
dernier paraphe ornemental, il cocha le nom qui manquait encore à la longue
liste des guerriers attendus.


Peu après, un tambour solennel convoqua tous les hommes à
l’assemblée. Léros, revêtu d’une robe blanche immaculée, debout au centre de la
nouvelle arène, attendit qu’ils fussent tous rassemblés autour de lui. Le
silence ne tarda pas à s’installer car tous guettaient ses paroles. À certains
endroits, les guerriers étaient les uns sur les autres, mais il n’y eut pas la
moindre bousculade, personne pour essayer de jouer des coudes, et la plus
grande courtoisie régnait sur l’assemblée.


— Soyez dans la joie, vous, les élus des dieux !
s’exclama Léros d’une voix puissante pour son âge.


Son regard s’attacha à celui de chacun des combattants :
il pouvait les regarder dans les yeux car il était aussi droit et aussi ferme
sur ses pieds que chacun d’eux, même si ses réflexes étaient émoussés par
l’âge.


Nombreux avaient été les jours, environ le sixième de la vie
d’un vieil homme, depuis la première proclamation officielle du tournoi, et les
prêtres du Mont-Thor avaient alors pris la route pour annoncer la bonne
nouvelle au monde. Mais il y avait plus longtemps encore, depuis le dernier
printemps du Nord, que courait la rumeur de ce tournoi, et les petits garçons
bronzés de cette époque étaient devenus des hommes. Et le Mont-Thor et tous ses
serviteurs avaient vu leur influence grandir considérablement depuis ce
temps-là.


Beaucoup de jouteurs, à demi-nus, exposaient à l’air doux
une masse de muscles velus entaillés de cicatrices. Certains portaient des
vêtements sordides de toile rude, d’autres des tuniques d’apparence soyeuse et
cossue. Quelques-uns avaient des pièces d’armure, des boucliers de cuir durci
ou de fer brillant. Mais les armures complètes étaient inconnues sur le
Chasseur, où un homme se battait sur ses deux pieds sans jamais chevaucher une
bête. Il y avait des fils de chefs, des fils de paysans et même des fils de
pères inconnus : le mérite et le mérite seul leur avait gagné une place.
Mérite à l’épée, à la lance et à la hache. Autour de lui, Léros vit des yeux
bleus et des yeux noirs, des yeux enfoncés ou protubérants, des regards
profonds, furieux aussi, et d’autres innocents comme ceux d’un nouveau-né. Les
colons de la Terre, débarqués six siècles standard auparavant, avaient été
sélectionnés de manière éclectique dans un monde où les races et les cultures
étaient déjà bien mélangées. Autour de Léros, les visages étaient bruns, noirs
ou blancs, les cheveux noirs, châtains, roux ou blonds ; il y avait même
une chevelure gris acier et deux têtes rasées. Ici, un visage entièrement
tatoué, rayé d’une oreille à l’autre, là, un sourire qui découvrait des dents
taillées en pointe, mais la majorité des hommes n’avaient rien de remarquable
et, sans les armes qui alourdissaient leur ceinturon, on eût dit autant de
bergers. Outre leur virilité, ils ne partageaient qu’un trait commun :
leur habileté à tuer leur semblable.


— Soyez dans la joie, vous les élus des dieux !
reprit Léros plus doucement. Avant la tombée de ce jour, la moitié d’entre vous
siégeront dans la grande salle en la présence divine – il désigna le haut
sommet du Mont-Thor – et ils verront le dieu en face.


Léros se prépara à énoncer une fois encore les promesses que
le Mont-Thor avait répandues par sa bouche et celle de ses assistants une année
auparavant :


Thorun, chef de guerre des dieux – ainsi débutait le
message – avait été satisfait par la conduite des hommes lors des récentes
guerres qui avaient permis aux prêtres du Mont-Thor d’étendre leur domination
presque jusqu’aux frontières du monde habitable. Le dieu avait le plaisir
d’accorder aux humains le privilège de combattre pour l’obtention d’un siège à
sa droite. La compétition était ouverte à soixante-quatre des plus grands héros
de cet âge. Aux fins d’accomplir cette sélection, le monde connu avait été
divisé en soixante-quatre provinces arbitrairement découpées, et chaque chef
local invité à choisir, selon les méthodes qui lui convenaient le mieux, le
plus puissant guerrier de sa province. Tous les jouteurs, sauf un, étaient
destinés à périr au cours du tournoi de Thorun, et le gagnant, seul survivant,
se verrait accorder le statut de demi-dieu et siégerait à la droite de Thorun.


Quelque irrespectueux logicien de campagne ne manquait
jamais de demander alors au prêtre qui proclamait le message ce qu’il
adviendrait de Mjollnir : descendrait-il d’un cran dans la hiérarchie ?
Pas du tout, mon fils ! lui était-il répondu. Mjollnir et le vainqueur du
tournoi sauraient partager l’honneur d’être assis à la droite du dieu ;
d’ailleurs ils pourraient toujours le disputer à leur tour les armes à la main,
chaque fois qu’ils en auraient envie.


Il était en effet bien connu qu’on aimait à se battre chez
les dieux du Mont-Thor. Là, le grand dieu, les mortels devenus demi-dieux, héros
défunts des guerres et des combats passés, pouvaient de nouveau s’étriper
quotidiennement pour le plaisir de la chose, et chaque soir les voyait,
miraculeusement guéris de leurs blessures, festoyer à la table de Thorun, se
gorger de viande et de vin exquis, réjouis par l’éloquence insurpassable de la
compagnie des dieux, servis par de superbes filles éternellement vierges pour
leur plaisir éternellement renouvelé.


L’ergoteur de campagne ne pouvait que soupirer : il y a
plus là-dedans qu’il n’est dans les capacités d’un simple guerrier de discuter,
et même s’il n’était pas si crédule, le questionneur se savait incapable de
battre le prêtre bavard à son propre jeu.


Par cette belle matinée, Léros proclamait donc encore une
fois avec solennité ce que tous les auditeurs connaissaient déjà :


— Ceux d’entre vous qui périront au premier engagement
seront aussi les premiers à festoyer au grand banquet de Thorun, mais ils
seront pour l’éternité assis aux places inférieures. Les seize suivants à périr
dans le second engagement auront, bien sûr, de meilleures places. Dans le
troisième engagement, il y aura huit morts, et leurs places seront encore
meilleures, et chacun d’eux se verra accorder quatre jeunes filles d’une beauté
surpassant celle de notre monde, deux blanches comme l’ivoire et deux noires
comme l’ébène, pour la satisfaction de ses moindres désirs, à peine les
aura-t-il formulés. Après le quatrième combat, il ne restera que quatre
guerriers, forts parmi les forts. Les quatre vaincus de cet engagement recevront
des boucliers et des armes brillantes comme l’argent et pourtant plus solides
et plus tranchantes que le meilleur acier, ainsi que des coupes de vin
assorties et huit vierges encore plus belles et perpétuellement à leur service.
Ils seront assis plus près de Thorun.


« Au cinquième engagement, deux autres hommes doivent
tomber ; ces deux-là auront des sièges de chêne sertis d’or, ils seront
placés plus haut encore à la table divine, recevront des coupes et des armes
d’or, chacun d’eux sera servi par seize vierges d’une beauté indescriptible et
de tout ils recevront une mesure plus pleine qu’aucun autre homme. Ce jour-là,
seuls deux d’entre vous seront encore vivants devant le porche du palais où
festoient les dieux.


« L’unique duel du sixième engagement sera le dernier
et le plus grand. Celui qui perdra recevra plus d’honneurs encore que tous ceux
que j’ai mentionnés jusqu’à présent, et lorsque ce sera fini, l’un d’eux sera
le vainqueur. Cet homme-là sera le seul à pouvoir pénétrer, revêtu de sa chair
mortelle, dans le palais sacré du dieu Thorun, et sa place sera dans les
siècles à la droite de Thorun. De sa haute position cet homme dominera les
soixante-trois autres, comme eux-mêmes domineront les misérables mortels qui
rampent dans la poussière terrestre.


Léros conclut dans un soupir. Il croyait aux promesses, et
l’envie et le respect lui serraient la gorge à chaque fois qu’il y songeait.


Depuis quelques instants, un des guerriers, un grand noir,
était tendu en avant comme s’il éprouvait le désir de parler. Léros s’en
aperçut et l’interrogea du regard. L’homme demanda :


— Seigneur Léros, dites-moi…


— Ne m’appelle plus « seigneur » : à
partir de cet instant, ton rang est supérieur au mien.


— Très bien. Ami Léros, donc, dites-moi : l’homme
qui gagnera ce tournoi aura-t-il tous les droits et tous les pouvoirs qu’ont
les dieux ? Je ne parle pas seulement des arts martiaux mais des arts plus
doux, comme celui de guérison ?


Léros dut réfléchir quelques instants avant de répondre. Ce
n’était pas là le genre de question auquel il s’attendait, comme par exemple :
« Le palais de Thorun ne risque-t-il pas d’être surpeuplé avec toutes ces
guerres ? » ou bien : « Quel genre de viande artificielle
les dieux préfèrent-ils aujourd’hui ? » Il se décida enfin à répondre :


— La douce déesse de la santé écoutera certainement les
prières que le vainqueur lui adressera.


Il laissa échapper un petit soupir.


— Les dieux s’écoutent plus qu’ils n’écoutent les
hommes, mais ils feront toujours ce qui leur plaît, à moins naturellement qu’ils
ne se soient liés par des promesses formelles, comme Thorun pour ce tournoi.


L’homme inclina la tête.


— C’est tout ce que nous pouvons espérer, dit-il, et il
reprit sa place dans le cercle.


Tous étaient maintenant silencieux. Quelque part dans le
lointain, un esclave fendait du petit bois pour allumer le feu du premier
bûcher funéraire, et Léros conclut :


— Allez tous et accomplissez les derniers préparatifs
que vous jugerez nécessaires : la première joute va bientôt commencer.


Dès la dislocation de l’assemblée, un prêtre de rang
inférieur tira Léros par la manche et, lorsqu’ils furent relativement à l’abri
des oreilles indiscrètes, il déploya devant lui une petite feuille de papier.


— Seigneur Léros, ceci était cloué sur un arbre non
loin d’ici. Nous n’avons aucune indication quant à l’auteur.


Les mots du message semblaient avoir été tracés avec un
simple crayon fait de fusain calciné, et ils disaient :


« Hommes et dieux, faites vos jeux. Qui des 64 sera
le meilleur ? Il y en aura forcément un. Enviera-t-il alors ceux qu’il
aura assassinés et maudira-t-il Mont-Thor et ses prêtres menteurs ? Et
tant qu’à faire des paris, pariez aussi là-dessus : les maîtres de cette
montagne sont-ils de bons maîtres pour notre monde ? Signé : la
Fraternité. »


À la lecture de la signature, Léros pinça les lèvres.


— Tu les as prévenus, là-haut ?


— Bien sûr, seigneur !


— Nous devons demander un renfort de patrouilles, c’est
tout ce que nous pouvons faire pour le moment.


Naturellement, le message pouvait avoir été affiché par quelqu’un
du coin : peut-être un des esclaves ou même un des jouteurs n’était-il pas
celui qu’il paraissait être.


— Nous devons ouvrir l’œil et faire en sorte que rien
n’entrave le tournoi ; le discréditer serait une grande victoire pour la
Fraternité.


La Fraternité était une vague ligue de mécontents, sans
doute la plupart des ennemis du Mont-Thor, aujourd’hui dispersés et
relativement impuissants, rejetés qu’ils étaient au-delà des frontières
habitées. Il y avait peut-être une dangereuse organisation secrète à la base de
tout ceci et il paraissait sage d’agir comme si c’était le cas et de tenir sans
cesse tout le monde en alerte à leur sujet.


L’autre prêtre acquiesça et se retira. Léros se demanda un
instant si l’agent qui avait composé ce message pouvait être un prêtre renégat.
Improbable mais pas totalement impossible.


Pendant ce temps, les combattants se préparaient, et rien
n’indiquait que là-haut, le grand prêtre Andréas ou l’un de ses acolytes avait
l’intention de venir assister à l’ouverture du tournoi. Une caravane serpentait
en ce moment même sur les pentes boisées mais, lorsqu’elle se rapprocha, Léros
vit qu’aucun homme de haut rang n’accompagnait les animaux. C’était seulement
la caravane régulière qui apportait les provisions et s’en retournait, débarrassée
de son chargement.


Il était temps de commencer. Se tournant vers l’un des
hérauts qui attendaient son signal, il fit sonner le clairon des batailles pour
rassembler la dernière fois dans ce monde des vivants tous les guerriers.
Lorsqu’ils furent tous là, il tira d’une des poches de sa fine robe de laine
blanche un rouleau de parchemin neuf sur lequel un scribe avait inscrit les
noms des guerriers en une élégante calligraphie. Ils étaient rangés dans
l’ordre alphabétique consacré par le temps et l’usage militaire :


 


Arthur de Chesspa


Ben Tarras la Hache


 


Bong la Belle Gauche


Bram l’Imberbe de Consiglor


 


Brunn de Bourzoe


Byram Longpont


 


Chapmut de Rillijax


Charles le Droit


 


Chun He Ping le Fort


Col Renba


 


David le Loup de Monga-village


Efim Samdeviatoff


 


Farley d’Eikosk


Minamoto le Fermier


 


Géno Poingdefer


Géoff Symbolor de Symbolorville


 


Gib le Forgeron


Gilles le Traître des Marais d’Endross


 


Gladwin Vanucci


Gunter Kamarutia


 


Hal Forge Decuivre


Herc Stambler de la Hêtraie


 


Homère Garamond des Eaux Vives


Ian Offaly le Bûcheron


 


Jean l’Orateur


Jud Isaksson de la Colline d’Ardstoy


 


Kanret Jon de Jonsplace


Korl Briseur de Jambes


 


Le Nos des Hautes Terres


Losson Grish


 


M’Gamba Mim


Muni Podarces


 


Mesthles de la Vallée des Vents


Mool de Rexbahn


 


Nikos Darcy de la Longue Plaine


Oktans Buk de Pachuka


 


Omir Kelsumba


L’Œil unique Manuel


 


Otis Kitamura


Pal Sétoffdu Falun


 


Pern-Paul Hosimba


Pernsol le Muletier de la Plaine Weff


 


Phil Cenchrias


Polydorus l’Affreux


 


Proclus Nan Ling


Raphaël Sandova


 


Rahim Sosias


Rico Kitticatchorn du Repaire du Tigre


 


Rudolph Thadbury


Ruen Rédaldo


 


Sensai Hagenderf


Shang Ti le Terrifiant


 


Siniuju des Vertes Collines


Tay Corbish Kandry


 


Thomas Doigtscrochus


Thurlow Vultee de la Grande Faille


 


Travers Sandakan du Carrefour des Voleurs


Urumchi


 


Vann le Nomade


Vénérable Ming le Boucher


 


Vladerlin Bain de Santa Town


Wat Frano du Bois Profond


 


Wull Narvaez


Zell de Winchastee


 


Son énumération terminée, Léros leva les yeux vers le soleil
encore haut dans le ciel :


— Il nous reste assez de temps pour beaucoup de
combats. Que l’on commence !


Il tendit le rouleau à l’autre prêtre qui lut à voix haute :


— Arthur de Chesspa - Ben Tarras la Hache.


Ayant tous deux pénétré dans l’enceinte consacrée, après
s’être acquittés des gestes rituels qui devaient leur assurer la faveur de Thorun,
ils entamèrent la joute. Ben Tarras n’avait respiré qu’une douzaine de fois
lorsque la hache s’arracha en tournoyant de ses mains pour aller s’enfouir avec
un son étouffé dans la terre placide et accueillante tandis qu’au même moment
l’épée d’Arthur s’enfonçait aussi doucement et aussi profondément dans la chair
de Ben Tarras. Le sol nu et fraîchement tassé de l’arène but son sang comme
s’il étanchait une très vieille soif. Deux esclaves vêtus d’une tunique gris
sale traînèrent le corps hors de l’arène jusqu’au bûcher funéraire tout proche
que d’autres esclaves s’affairaient à nourrir. Le tas de bois sec qui devait
alimenter le bûcher s’élevait déjà à deux hauteurs d’hommes, et ce n’était pas
encore suffisant car aujourd’hui trente-deux hommes allaient rejoindre les
dieux et festoyer avec Thorun pour l’éternité.


— Bong la Belle Gauche - Bram l’Imberbe de Consiglor.


Le combat traîna un petit moment, puis les deux poings de
Bong (le droit ne le cédait en rien au gauche) s’immobilisèrent pour toujours
tandis que l’épée de Bram ouvrait en deux leur propriétaire comme un fruit mûr.
De nouveau, les silhouettes grisâtres des esclaves s’approchèrent pour traîner
un cadavre, mais Bong remuait encore faiblement lorsqu’ils portèrent la main
sur lui et ses yeux s’ouvrirent, les yeux d’un vivant quoiqu’il fût visible que
la terrible blessure qu’il avait reçue était mortelle. Un esclave boiteux tira
de sa ceinture une massue de plomb courte mais efficace et brisa le crâne de
l’agonisant d’un seul coup proprement expédié. Léros récita pour la seconde
fois les prières rituelles qui devaient envoyer l’âme du perdant au paradis de
Thorun, puis il fit un geste à l’acolyte qui tenait le registre.


— Brunn de Bourzoe - Byram Longpont.


Et ainsi de suite tout au long de l’après-midi, avec une
courte pause entre chaque combat. Certains affrontements se prolongeaient et
l’un des gagnants avait perdu tant de sang qu’il tenait à peine debout pour
étouffer le dernier hoquet de vie de son adversaire. Sitôt le combat fini, les
esclaves se précipitaient pour soigner les éventuelles blessures du vainqueur
et le conduire vers le repos et la nourriture. Le second engagement tournerait
certainement mal pour ceux qui étaient blessés et affaiblis au premier.


Le soleil rougissait déjà l’horizon avant la fin du dernier
combat et, avant de se retirer, Léros donna l’ordre de déplacer le camp à
l’aube du jour suivant, car ils allaient se rapprocher chaque jour du
sanctuaire de Thorun. Il avait d’abord eu l’intention d’attendre midi pour le
faire, mais il avait dû changer d’avis : la fumée du bûcher funéraire
stagnait dans l’air lourd et la vermine amphibie de la rivière envahissait le
camp, attirée par le sang des héros dont le terre était détrempée.[bookmark: bookmark6]
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L’ORION avait maintenant pénétré à
l’intérieur du système du Chasseur. Sa vitesse orbitale égalait celle de la
planète ; en fait, il n’était pas loin de rentrer dans l’atmosphère.


Au poste de pilotage, dans la salle des commandes au centre
du vaisseau, Schoenberg contrôlait le pilote automatique à l’aide d’hologrammes
électroniques représentant la planète qui défilait sous lui, telle qu’elle
était perçue par les multiples senseurs extérieurs du vaisseau.


Quelques jours auparavant, Suomi avait recherché les
informations sur le Chasseur dans la Gazette de la Navigation, la banque de
données conçue pour le voyage et le commerce mais aussi pour l’exploration et
la survie sur toute planète dangereuse. L’année du Chasseur était presque
quinze fois plus longue qu’une année terrienne. La planète était plus éloignée
de son étoile que la Terre du Soleil, mais l’astre primaire était une géante
bleue et l’insolation était presque aussi intense que sur Terre. Le rayon, la
masse et la gravité de la planète du Chasseur se rapprochaient de ceux de la
Terre, de même que l’atmosphère. Le Chasseur aurait été colonisé d’un pôle à
l’autre si l’axe de la planète n’avait été incliné de plus de quatre-vingts
degrés par rapport à son plan de révolution.


Dans l’hémisphère nord, le printemps s’achevait. La région
émergeait maintenant de la nuit presque totale dans laquelle elle était plongée
depuis un an. Au pôle nord, la nuit avait duré plus de cinq ans et se
prolongerait encore pendant deux ans. Alors l’étau tenace des sept ans de nuit
glaciale se relâcherait et sept années d’ensoleillement suivraient.


Selon les informations de la Gazette, des informations qui
dataient probablement d’un siècle mais pourtant encore d’actualité, sauf
changement majeur, les hommes n’avaient jamais réussi à s’installer à plus de
quinze degrés de l’équateur, dans un sens comme dans l’autre. Il eût fallu
construire des cités sous dômes pour parvenir à coloniser les régions
tempérées, mais la densité de la population n’avait jamais été assez forte pour
justifier un tel effort. La zone équatoriale n’était même pas entièrement
occupée à l’arrivée des berserkers, et lorsque les machines de mort venues de
l’espace avaient semé la destruction, la technologie balbutiante des premiers
colons s’était éteinte avant même d’avoir eu le temps de se développer. Sans
l’intervention de la flotte de Karlsen, la planète aurait été totalement
stérilisée, y compris la vie indigène. Aucune des formes de cette vie indigène
n’avait évolué jusqu’à l’intelligence, mais elles avaient su s’adapter aux conditions
de la planète, hibernant pendant les longs hivers et traversant les étés
brûlants grâce à un cycle d’estivation. L’hémisphère sud était presque
entièrement submergé, et c’est dans l’hémisphère nord, au printemps, qu’on
trouvait la faune terrestre dans son cycle d’activité. Pendant le long
printemps, la fonte des neiges voyait l’éveil d’animaux de toutes espèces.
Cavernes, nids et terriers glacés se vidaient de leurs occupants, et c’est
parmi eux que l’on trouvait les grands prédateurs animés d’une voracité et
d’une ardeur de reproduction plus terribles que celles des espèces les plus
terrifiantes ayant jamais hanté la surface de la Terre à l’âge d’or de la
nature encore intacte. Tout comme quinze ans auparavant, c’était donc en ce
moment la pleine saison de la chasse sur la planète du Chasseur.


— La saison du braconnage, même ! s’exclama Carlos
Suomi devant Athéna Poulson.


Ils se trouvaient tous deux dans la salle de tir que Schoenberg
avait fait installer deux semaines auparavant, directement sous la cabine
commune de l’Orion. Suomi et Athéna examinaient un grand râtelier garni
de carabines de tout genre, car Schoenberg avait demandé à tous ses passagers
de choisir une arme et de s’entraîner avant d’affronter le tir réel. Schoenberg
et de La Torre passaient beaucoup de temps dans la galerie, Céleste et Barbara
n’y venaient presque jamais ; quant à Athéna, elle n’y venait que de temps
à autre, inévitablement suivie de Suomi.


Ils en étaient maintenant à la moitié de leur séance
d’entraînement. À environ dix mètres du râtelier, juste au milieu de la salle,
un hologramme électronique montrait un groupe de prédateurs figés dans ce qui
pouvait passer pour une bonne reproduction de leur habitat naturel et, autour
des animaux immobiles, plusieurs kilomètres camés de glaciers en relief qui
donnaient une illusion d’horizon.


— D’accord, dit Athéna en baissant la voix. C’est vrai,
ce voyage est illégal, mais il est clair que ni le gouvernement de la Terre ni
l’Administration interstellaire ne s’en soucient, et Oscar est trop malin pour
s’attirer des ennuis sérieux. Oublie tout ça et profite de ton voyage, Carlos,
maintenant que tu y es. D’ailleurs, pourquoi es-tu venu, si ça ne te plaît pas ?


— Tu sais bien pourquoi je suis là.


Suomi prit une des carabines du râtelier mais la reposa
aussitôt. Le bout du canon gris terne était légèrement renflé et constellé de
minuscules cavités d’une inhumaine et mécanique précision. L’arme projetait une
aura de force physique, presque une abstraction mathématique. Suomi avait déjà
essayé en vain toutes les carabines pour s’apercevoir qu’il était incapable de
faire un choix entre elles malgré la variété de leur longueur, de leur poids et
de leur forme. En ce moment, elles n’étaient chargées que de cartouches
spéciales qui lançaient un filet d’énergie calculé pour atteindre les cibles
holographiques. L’organisation de la galerie n’était pas sans rappeler les
nombreux stands de tir de la Terre, avec cependant une grande différence :
sur Terre, c’était généralement sur des modèles réduits de berserkers que l’on
tirait, des ogres de métal noir aux formes anguleuses qui agitaient leurs
membres mécaniques en faisant étinceler leurs faux rayons laser d’une façon que
se voulait menaçante.


— J’ai toujours aimé le tir à la cible, dit Suomi.
Pourquoi ne pas s’en contenter, au lieu d’aller tuer des animaux ?


— Il n’y a aucune expérience réelle dans le tir à la
cible, dit Athéna sur un ton définitif ; puis elle se choisit une carabine
et tourna le dos à Suomi pour essayer sa visée.


Un scanner dissimulé quelque part dans une cloison
interpréta sa position comme celle du tireur prêt à l’action, et la scène figée
s’anima brusquement : une créature à double gueule, au poil hérissé
d’hostilité, s’avança vers eux à une distance apparente d’à peine soixante-dix
mètres. Athéna tira, un petit clic se fit entendre et la bête s’effondra
gracieusement, presque comme en dansant, avec un point rouge lumineux
scintillant sur ce qui devait être le milieu de sa colonne vertébrale, le
signal qui indiquait un coup impeccable.


— Athéna, je suis venu pour toi, parce que je voulais
passer avec toi assez de temps pour éclaircir certaines choses entre nous.
C’est pour cela que je t’ai demandé de me faire inviter, et aussi parce que je
voulais saisir l’occasion de faire un voyage sur un yacht spatial, ce qui est
plutôt rare. Si je dois chasser pour faire plaisir au seigneur et maître du
bord, je le ferai, ou plutôt je ferai semblant.


— Carlos, tu dénigres toujours Oscar devant moi, mais
cela ne te mènera à rien. Tiens ! je crois que je vais prendre celle-là,
finalement.


Elle retournait l’arme entre ses mains, l’examinant d’un œil
critique.


— Je me demande ce que les gens de cette planète
pensent des expéditions comme la nôtre, reprit Suomi.


— On ne leur fait aucun mal, à ce que je sache.
J’imagine qu’ils s’en moquent bien, si tant est qu’ils connaissent même notre
présence, ce qui est peu probable puisque nous allons chasser dans les régions
inhabitées du Nord.


Elle s’exprimait d’un ton assuré, comme si elle avait eu une
connaissance approfondie de la question, alors qu’elle n’en savait probablement
guère plus que lui, c’est-à-dire pas plus que la Gazette. À l’exception de Schoenberg,
aucun d’eux n’était jamais venu ici, et d’ailleurs, à y réfléchir, Schoenberg
était bien peu communicatif au sujet de son dernier voyage. Il leur avait donné
en quelques mots l’assurance que ce serait du grand sport et les avait avertis
succinctement de certains dangers, mais c’était bien peu. Peut-être était-il
venu souvent sur ce monde ; mais à une époque où l’espérance de vie était
de cinq cents ans et plus, il devenait difficile d’estimer l’âge des gens et
donc de savoir ce qu’ils avaient vraiment vécu.


La voix de Schoenberg se fit entendre dans l’intercom :


— À tous ! Nous allons bientôt pénétrer dans
l’atmosphère. La gravité artificielle va être coupée dans vingt minutes. Fermez
les issues des lieux où vous vous trouvez et installez-vous dans la cabine
commune ou dans votre cabine personnelle.


— Message reçu, nous sommes dans la galerie de tir et
nous partons, répondit Suomi.


Ils rangèrent les armes au râtelier et s’assurèrent qu’il
n’y avait rien dans la pièce qui fût susceptible de flotter en apesanteur.


Quelques minutes plus tard, assis dans la cabine commune,
Suomi observait l’approche de la planète sur les écrans muraux. Par une
illusion d’optique, le Chasseur, qui n’était qu’un point lumineux la dernière
fois qu’ils l’avaient observé, les dominait maintenant de sa masse énorme. Elle
grandit encore puis, comme Schoenberg modifiait la position du vaisseau, elle
parut se stabiliser en dessous d’eux, projetant comme un filet nuageux pour
capturer l’Orion. Enfin elle devint un monde avec une ligne d’horizon.
Le soleil blanc-bleu prit une teinte jaune dès qu’ils pénétrèrent dans
l’atmosphère.


Sous la couche de nuages de haute altitude, les terres
semblaient désertes. Vue d’en haut, la planète paraissait inhabitée, comme
beaucoup d’autres. Mais cette apparence persista alors même qu’ils n’étaient
plus qu’à quelques kilomètres d’altitude.


Schoenberg, seul dans la cabine de contrôle, était passé en
pilotage manuel. Il surveillait sans cesse les écrans de télévision. Les autres
pouvaient l’observer depuis le pont des passagers. Visiblement, il n’y avait
aucune circulation dans le ciel de la planète et pas la moindre collision à
redouter. Le pilote suivait à présent le cours d’un fleuve, s’insinuant dans
les gorges profondes. Des montagnes grandirent puis s’effacèrent. L’Orion
s’éloignait du cours du fleuve et réduisait progressivement sa vitesse. Apparut
enfin, en haut d’une vallée, un grand chalet flanqué de dépendances en rondins,
le tout entouré d’une haute palissade. Il n’y avait pas une grande étendue de
terrain plat, mais Schoenberg n’eut aucune difficulté à poser le vaisseau sur
le sol caillouteux à quelque cinquante mètres de la palissade. Les gros tubes
de soutien sortirent de la coque pour équilibrer le vaisseau. Un sursaut à
peine perceptible ébranla l’astronef lorsque le pilote coupa l’énergie :
le vaisseau utilisait pour manœuvrer en atmosphère les mêmes forces
silencieuses que dans l’espace. La prudence s’imposait à proximité d’une masse
planétaire, mais il pouvait se poser sur toute surface capable de supporter son
poids.


Leur atterrissage avait été observé. Ils avaient à peine
coupé l’énergie que des gens en vêtements de travail surgirent d’un portail.
L’arrivée d’un vaisseau spatial semblait être un événement intéressant, mais
sans plus : les six ou huit membres du comité d’accueil impromptu ne
marquaient aucune hésitation à s’en approcher.


Dès que la stabilité fut assurée, Schoenberg quitta le siège
de pilotage pour gagner le hublot principal qu’il ouvrit en grand. Il laissa
entrer l’air de la planète puis appuya sur le bouton qui commandait la descente
de la rampe d’accès. Avant de quitter la Terre, il avait fait subir à tous un
traitement immunologique. Le vaisseau avait été conditionné pour prévenir le
transport involontaire de micro-organismes dans un environnement planétaire
médicalement rudimentaire.


À l’extérieur, les indigènes attendaient à quelques mètres
de l’appareil. Les femmes étaient vêtues de robes longues et de grands
tabliers, les hommes pour la plupart de combinaisons de travail. Deux d’entre
eux portaient des outils primitifs pour couper ou creuser.


Un homme nettement plus jeune et mieux habillé que les
autres, chaussé de bottes aussi lourdes mais ornementées, s’avança en souriant.


— Soyez les bienvenus !


Il parlait la langue universelle avec un accent plutôt
marqué pour des oreilles terrestres, mais il restait compréhensible.




— Vous devez être monsieur Schoenberg, si je me
souviens bien.


— Oui, c’est moi-même.


Souriant et détendu, Schoenberg descendit la passerelle pour
aller lui serrer la main.


— Et vous, vous êtes… Kestand, n’est-ce pas ? Le
jeune frère de Mikenas ?


— Exact. Je n’étais qu’un gamin à la dernière chasse,
lorsque vous étiez venu. Je suis surpris que vous me reconnaissiez.


— C’est tout naturel. Comment va Mikenas ?


— Bien, très bien ! Il s’occupe de nos bêtes en ce
moment.


La conversation se poursuivit avec un exposé de l’état des
affaires de la ferme (ou du fief) que Mikenas dirigeait ou gérait. Suomi et les
autres passagers – les filles s’étaient vêtues de façon discrète –
avaient quitté le pont principal mais, sur un geste de Schoenberg, ils étaient
restés à l’intérieur du vaisseau, profitant de la fraîcheur nouvelle de l’air.
Pendant ce temps-là, les paysans étaient demeurés immobiles en arrière. Ils
avaient l’air robustes et joyeux, mais ils auraient aussi bien pu être sourds
et muets. Il y avait plus de quinze ans qu’ils n’avaient reçu la moindre
nouvelle de la grande civilisation interstellaire qui étendait son réseau dans
le ciel. Et s’ils souriaient aux visiteurs, seul Kestand s’exprimait, et encore
ne marquait-il aucun désir de s’informer de l’état de l’univers.


Il était de plus en plus clair maintenant qu’aucune
présentation des voyageurs n’aurait lieu, et toute la rencontre avait un
caractère clandestin, comme un rendez-vous de contrebandiers. Suomi se posa un
instant la question, mais c’était ridicule : une homme riche comme Schoenberg
ne ferait rien lui-même s’il se lançait dans la contrebande.


Kestand demandait :


— Avez-vous déjà chassé ?


— Non, je voulais d’abord m’arrêter ici, voir ce qui a
changé depuis mon dernier voyage.


— Ah, bon.


Kestand, qui n’était certainement pas le plus brillant
causeur rencontré par Suomi, se mit à développer les informations qu’il avait
déjà données sur l’état des récoltes et la chasse dans le pays :


— Je ne parle pas des chasses du Grand Nord, vous
comprenez bien. Je n’ai pas encore pu m’absenter. J’aimerais partir maintenant,
mais Mikenas m’a chargé de le remplacer.


Schoenberg écoutait patiemment. Suomi, à quelques indices
échappés çà et là, déduisit que Schoenberg et Mikenas étaient allés chasser en
vaisseau spatial à la dernière saison et qu’ils avaient connu quelques beaux
succès. Il ne pouvait détacher ses yeux de l’épée de Kestand. Le fourreau était
en cuir, accroché par une boucle à la ceinture de l’homme. La poignée semblait
être en plastique, mais elle était plus probablement en bois ou en os ; il
regrettait de ne pas en savoir plus sur les matériaux primitifs. Fouillant dans
ses souvenirs, qui ne dépassaient pas les trente ans bien sûr, il ne parvenait
pas à trouver quelqu’un qui eût porté une arme dans l’intention ferme de s’en
servir. Évidemment, cette épée pouvait être un simple symbole d’autorité, mais
elle avait l’air aussi prosaïquement efficace que la houe qu’un autre portait.


La conversation déviait maintenant sur les changements
gouvernementaux et religieux qui avaient eu lieu depuis la dernière saison.
Tout cela était obscur pour Suomi, mais Schoenberg avait l’air de comprendre
parfaitement.


— Mont-Thor l’a donc emporté ? fit-il en hochant
la tête comme si cela confirmait son idée.


Puis il demanda :


— Et ils ont organisé un tournoi pour cette saison ?


— Oui. (Kestand leva les yeux vers le soleil.) Il
devrait commencer dans deux ou trois jours. C’est Byram Longpont notre champion
local.


— Local ? s’exclama pensivement Schoenberg. Je
croyais que les Longpont habitaient à deux cents kilomètres d’ici ?


— Je vous l’ai dit : il s’agit d’un tournoi
mondial. Les soixante-quatre régions ne sont pas des mouchoirs de poche.
(Kestand hocha la tête.) J’aurais bien aimé y aller.


— Je parie que vous y seriez allé, plutôt qu’à la chasse,
si Mikenas ne vous avait pas laissé du travail ici.


— Oh non ! Rien à faire. Le tournoi est réservé
aux prêtres et aux dieux. Même le baron n’a pu obtenir d’invitation, et
pourtant Byram, notre champion, faisait partie de sa garde personnelle. Mikenas
n’a même pas essayé.


Schoenberg se renfrogna légèrement mais abandonna le sujet.
En les écoutant, Suomi avait imaginé une sorte de joute, comme dans les
vieilles histoires de la Terre : des hommes en armure se jetant l’un
contre l’autre, montés sur des animaux caparaçonnés et cherchant à se faire
tomber à coups de lance, mais ce ne pouvait pas être ça et il se souvint qu’il
n’y avait pas d’animaux de selle sur cette planète.


Après avoir bavardé encore quelques instants, Schoenberg
remercia avec courtoisie son informateur et cria à ceux du vaisseau de lui
faire passer le paquet dans le conteneur près du hublot.


— Et aussi deux de ces lingots que vous trouverez au
fond, si vous voulez bien ! Merci.


Suomi et de La Torre apportèrent les objets désirés. Posant
le paquet aux pieds de Kestand, Schoenberg annonça :


— Voici ce que j’avais promis à Mikenas : des
piles pour ses lampes et quelques médicaments. Dites-lui combien je regrette de
ne pas l’avoir vu. Je reviendrai à la prochaine saison si tout va bien. Et puis
voilà aussi ceci, ajouta-t-il en prenant les deux lingots qu’il tendit aux
indigènes. C’est du bon métal pour faire des pointes ou des lames. Faites-le
travailler par un forgeron habile, dites-lui de l’éteindre dans de l’eau
glacée, cela ne devrait pas être difficile à trouver à cette altitude.


— Eh bien, je vous remercie grandement, fit Kestand,
visiblement très satisfait.


Une fois la rampe remontée et le hublot scellé, Schoenberg
décolla immédiatement. Il était toujours en pilotage manuel et décrivit un
grand arc qui l’entraîna vers le nord-ouest.


Ses passagers l’avaient accompagné dans la salle de contrôle
et regardaient plus ou moins par-dessus son épaule. Après le décollage, de La
Torre demanda :


— Et maintenant, où allons-nous, grand chef ?
Irons-nous voir fendre quelques têtes ?


Schoenberg grogna :


— Allons d’abord chasser, Gus. Ce type a dit que le
tournoi ne commençait que dans deux ou trois jours.


Il se souvint qu’il pouvait faire l’effort de les consulter,
au moins pour la forme, et poursuivit :


— Tout le monde est d’accord ?


Sous eux, la planète filait sud-sud-est. À cette altitude,
le soleil reprenait sa nuance bleue et semblait reculer vers l’est sous l’effet
de leur vitesse. Un voyant d’alerte s’alluma, témoin de la tension des machines
qui les menaient trop vite dans l’espace normal, si près d’une masse
planétaire. Schoenberg était vraiment impatient. Il avait équipé la coque du
navire d’écrans antibruit, remarqua Suomi, et ils naviguaient trop haut pour
être visibles à l’œil nu.


Céleste et Barbara se retirèrent bientôt pour se donner une
apparence plus interstellaire. Dans les jours suivants, elles seraient
certainement hors de vue des mâles indigènes qui auraient pu se sentir
provoqués par la mode du monde extérieur.


Athéna, debout derrière le siège de Schoenberg, posa une
question :


— Je me demande s’il y a d’autres safaris comme le
nôtre.


Schoenberg se contentant de hausser les épaules, Suomi
suggéra :


— Il doit y en avoir quatre ou cinq mais pas plus.
Rares sont ceux qui peuvent s’offrir un transport personnel et qui sont en plus
amateurs de chasse.


— Puisque nous avons tous le goût de la chasse, nous
avons eu de la chance de rencontrer Oscar, intervint de La Torre.


Celui-ci ne releva pas. Suomi en profita pour interroger de
La Torre :


— Est-ce que vous travaillez pour lui, à propos ?
Vous ne m’avez jamais rien dit.


— J’ai des ressources personnelles, comme on dit. Les
affaires nous ont mis en contact il y a environ un an.


Schoenberg avait repris de l’altitude pour soulager la
pression que subissaient les machines. À cette altitude, la planète semblait
presque avoir relâché son emprise sur le vaisseau. Sur plusieurs écrans muraux
la ligne de démarcation entre le jour et la nuit coupait en diagonale la couche
nuageuse jusqu’à l’équateur invisible pour eux. Le pôle Sud, dissimulé par la
courbure de la planète, avait déjà reçu plus de la moitié de ces sept années
d’ensoleillement. Là-bas, le soleil avait dépassé le zénith depuis presque une
année standard, et il descendait en spirale vers l’horizon, un tour à chaque
rotation de la planète, soit toutes les vingt heures standard.


Dans deux ans, le soleil déserterait le pôle Sud, laissant
place à la longue nuit, et il apparaîtrait alors au-dessus de l’horizon du pôle
Nord. Actuellement, les régions arctiques, prisonnières de la dernière moitié
de la longue nuit, devaient sembler aussi mortes que la surface de Pluton,
enfouies sous une couche de glace qui immobilisait une bonne proportion des
eaux de la planète. Là-haut, l’aube de l’équinoxe signifierait la fin de la
saison de la chasse. La saison battait son plein dans les latitudes moyennes du
Nord, là où le soleil apparaissait juste au-dessus de l’horizon, avançant
chaque jour un peu plus d’est en ouest, accélérant le dégel. C’était
précisément vers cette région que Schoenberg devait se diriger.


Il commença de redescendre, une heure à peine après avoir
quitté le domaine de Mikenas. Ils s’enfoncèrent alors dans un monde de glaces
crépusculaires, de roches mises à nu par l’érosion et de névés fantastiquement
sculptés par le début du dégel. Nichées dans les neiges, des vallées d’eaux
jaillissantes explosaient de verdure nouvelle.


Schoenberg chercha un endroit viable et une roche assez
solide pour supporter le poids de l’Orion. Cette fois-ci, il se
munit d’abord d’une carabine qu’il arma avant même de déverrouiller les
attaches du sas. Ils entendirent aussitôt le tumulte polyphonique des
cataractes d’eau. Schoenberg prit une profonde inspiration et s’immobilisa
devant le paysage qui s’offrait à lui. Comme la première fois, ses compagnons
attendaient derrière lui ; Céleste et Barbara, bien peu vêtues pour ce
climat presque glaciaire, reculèrent vivement au fond du vaisseau. L’air était
imprégné du froid et de l’humidité du dégel. Le paysage s’étendait devant eux,
trop vaste et trop complexe pour être perçu d’un seul regard. L’ombre des
montagnes du Sud s’allongeait presque jusqu’aux contreforts des pics du Nord.


Ils décidèrent d’aller chasser immédiatement. Ils avaient
encore quelques heures de jour devant eux. Schoenberg entreprit d’inspecter les
armes et l’équipement, puis il demanda des volontaires. Athéna annonça aussitôt
qu’elle était prête, ainsi que de La Torre. Suomi également, bien que dans son
for intérieur il fut décidé à ne rien tuer tant que sa vie ne serait pas
directement menacée. Mais il ressentait vivement le besoin de sortir du
vaisseau. Toutes les ressources de la psychologie du comportement avaient été
utilisées dans l’aménagement intérieur de l’Orion afin d’atténuer
l’impression de confinement, mais ils voyageaient quand même depuis plusieurs
semaines. De plus, Suomi connaissait toutes les ficelles du métier, et il était
peut-être plus vulnérable au stress du vase clos.


Lorsque Schoenberg leur eut fait comprendre que leur absence
était préférable, Barbara et Céleste décidèrent de ne pas participer à la
chasse ce jour-là. Il leur promit une sortie plus paisible pour le matin
suivant, un pique-nique par exemple.


— Nous allons sortir par deux, expliqua-t-il lorsque
tout fut prêt. Gus, vous avez déjà chassé, mais jamais sur cette planète. Je me
permets de suggérer que vous alliez avec Athéna dans la direction de cette
vallée.


Il leur indiqua l’herbe verte qui s’étendait devant eux à
une dizaine de mètres de la plate-forme rocheuse où était posé l’astronef. Plus
loin, la vallée se rétrécissait entre les parois rocheuses d’une gorge encore
enneigée où un torrent tout nouveau commençait à creuser son lit.


— Au bout, là-bas, lorsque ça devient vraiment étroit,
la végétation est déjà haute comme un homme. Vous devriez y trouver une bonne
douzaine d’espèces d’herbivores.


— Dans un si petit espace ? s’étonna de La Torre.


— Eh oui !


La chasse commençait vraiment, et Schoenberg semblait plus
détendu et plus gai qu’au cours du voyage.


— La vie ne renaît pas avec le dégel, ici, reprit-il :
elle explose. Si je ne me trompe pas, il devrait même y avoir de grands
prédateurs dans cette vallée. Si vous ne voulez pas tomber nez à nez avec eux,
évitez plutôt les fourrés les plus épais. Carlos et moi, nous prendrons par
là-haut.


Il désignait une pente rocheuse de l’autre côté du vaisseau.
En posant les pieds sur le sol, Suomi avait aperçu précisément dans cette
direction un espace vert, plus haut dans la montagne.


— Nous allons peut-être trouver un animal sérieusement affamé,
par exemple à la sortie d’une caverne, pour peu qu’il se dirige vers la vallée,
attiré par son premier repas depuis un an ou deux.


Bottes, vêtements chauds, armes, radios de poche, matériel
de survie, tout fut enfin prêt. Suomi fut le dernier à descendre de la
passerelle qui se replia aussitôt dans la coque. Si les deux filles restaient à
l’intérieur, le sas hermétiquement clos, elles seraient parfaitement en
sécurité jusqu’au retour des chasseurs.


Athéna et Gus leur dirent au revoir et prirent la route qui
allait vers le bas, se frayant un chemin au milieu des fines tiges vertes
pareilles à l’herbe qui couvrait le terrain.


— Passez devant, dit Schoenberg en montrant la
direction à Suomi. Je suis sûr que vous êtes maître de vos nerfs, mais c’est
une question de principe. Je n’aime pas avoir un débutant armé derrière moi
quand le gibier peut surgir d’un moment à l’autre : une balle est vite
partie.


La voix était avenante, même si les paroles l’étaient moins,
et Schoenberg semblait parfaitement amical. Tout allait bien pour lui et il
était visible qu’il ne rêvait que de chasser.


Il n’y avait naturellement aucun chemin tracé, mais Suomi
suivit la crête de la colline selon la direction indiquée par Schoenberg. Il
grimpait, ébloui par le paysage. Chaque petit coin libéré de l’emprise des
glaces était déjà couvert d’une épaisse végétation. Aucune plante n’avait
encore la taille d’un arbre mais, presque partout, la végétation était déjà si
dense qu’il n’y avait plus moyen d’apercevoir le sol. Les plantes semblaient
engagées dans une folle compétition pour l’eau, la chaleur et la lumière,
brûlant les étapes de la croissance pour en profiter au maximum avant la longue
sécheresse de l’été. Suomi s’arrêta devant une prairie où des sortes de limaces
hautes comme des hommes broutaient, leur corps luisant et lisse se plissant au
fur et à mesure qu’elles déglutissaient d’énormes rations d’herbes humides. On
pouvait presque les voir grandir.


— Des vers de congères, dit Schoenberg, qui arrivait
derrière lui et considérait les créatures d’un œil indifférent. Mais faites
attention, ils peuvent toujours attirer autre chose.


— Est-ce que des animaux aussi gros hibernent durant la
longue nuit ?


— Les zoologistes à qui j’en ai parlé jurent que c’est
impossible, mais à la vérité ils n’en savent rien.


Schoenberg observait le paysage aux jumelles. Un petit
surplomb rocheux les séparait du vaisseau et le regard ne se posait plus sur
rien d’humain, à l’exception bien sûr du matériel qu’ils transportaient ;
les herbes écrasées derrière eux étaient le seul signe du passage de l’homme.
Tout autour, le monde semblait renouvelé par la mort et la résurrection.


Suomi, lui aussi, étudiait les environs, mais à l’œil nu.
Car il ne guettait aucune proie. Le soleil ambré effleurait un des sommets de
l’horizon comme s’il allait se coucher, mais en fait il devait leur rester
plusieurs heures de jour. De l’autre côté d’une large vallée, un glacier
craquait, vomissant de gros éboulis de moraines d’où naissait une cascade
transparente. Dans le lointain, les notes graves des torrents plus anciens
grondaient régulièrement. Au fur et à mesure qu’il prenait conscience de la
scène, Suomi se rendait compte, après avoir dépassé le simple plaisir de
respirer l’air frais, qu’il n’avait jamais contemplé un paysage aussi beau,
aussi grandiose. Pas même les merveilles et les terreurs de l’espace, car elles
se situent au-delà des perceptions et de l’admiration de l’humanité.


Ce monde résonnant d’eaux vivifiantes et de vie jaillissante
était presque – mais presque seulement – à la mesure de
l’émerveillement humain.


Schoenberg, lui, se montrait moins satisfait : il
n’avait pas relevé la moindre trace de gibier.


— Avançons un peu, dit-il sèchement en abandonnant ses
jumelles.


Suomi repartit en tête. Quelques centaines de mètres plus
loin, Schoenberg lui intima à nouveau l’ordre de s’arrêter, au pied d’une pente
raide cette fois-ci. Après un nouvel examen aux jumelles, il annonça :


— Je vais faire l’escalade et jeter un coup d’œil d’en
haut. Laissez-moi y aller seul, je ne veux pas me faire repérer. Vous, restez
ici sans bouger et faites le guet. Il peut y avoir un animal sur nos traces,
vous auriez alors un beau coup sans vous déplacer.


Avec un petit frisson de peur, suffisant pour renforcer le
plaisir, Suomi se retourna pour scruter le chemin parcouru. Rien ne bougeait, à
l’exception des inoffensifs vers de congères.


— D’accord, acquiesça-t-il en s’asseyant.


Longtemps il observa Schoenberg qui escaladait la colline.
Il le vit enfin apparaître au sommet. Il pivota alors sur son siège rocheux,
content de se sentir absolument seul depuis la fois où… en fait depuis la
première fois de sa vie. Bien sûr, il était toujours possible de s’isoler sur
le vaisseau, mais les autres passagers restaient quand même présents, corps et
esprit, et l’on était sans cesse conscient de cette présence. Suomi tripota la
radio portative qui était leur lien commun. Elle fonctionnait mais personne
n’avait encore jugé bon de s’en servir.


Le temps passait. Schoenberg restait absent plus longtemps
que Suomi ne l’aurait cru. Une ombre s’étendait sur le paysage à mesure que le
soleil disparaissait derrière l’horizon glacé. Sans crier gare, un magnifique
tigre des neiges surgit devant les yeux éblouis de Suomi, à peut-être deux cent
cinquante mètres de lui, dressé sur un amas d’éboulis rocheux, au pied de la
montagne que Schoenberg avait franchie. Il n’arrivait pas dans la direction
annoncée et ne regardait pas Suomi. Il tendait son large cou vers la vallée,
visiblement aux aguets. Suomi prit ses jumelles et l’observa en se remémorant
ses lectures. C’était un excellent spécimen de mâle, vieux de deux cycles, qui
sortait probablement de sa seconde hibernation, dans toute la splendeur féroce
de sa force. Ses reins se creusaient et les côtes apparaissaient sous l’épaisse
fourrure orangée. Le tigre des neiges était très sensiblement plus gros que son
cousin de la Terre.


Sans bouger, il le mit en joue d’une main sûre. C’était un
jeu et il laissa aussitôt retomber l’arme.


— Un peu loin pour un débutant, fit la voix de Schoenberg
tout près de lui.


Le grondement des eaux empêchait la bête de l’entendre, tout
comme il avait empêché Suomi de déceler son approche sur les cailloux.


— Mais c’est un joli coup. Si vous ne voulez pas
essayer, je vais tenter ma chance.


Suomi savait sans même tourner la tête que Schoenberg
épaulait déjà. Toujours sans se retourner, il épaula à son tour et tira. Il y
eut un petit plop, plus sonore que dans la galerie de tir et, à présent
que l’arme était à pleine puissance, un recul très sensible. Il avait
délibérément visé au-dessus de la tête de l’animal pour l’effrayer, faisant
voler des éclats de glace et des plumets de neige. La bête s’accroupit comme un
chat puis tourna vers le Terrien ses yeux d’or d’extra-terrestre à l’expression
indéchiffrable. Les hommes qui vivaient sur cette planète rappelaient la Terre
et donnaient au paysage quelque chose de familier. Il devenait alors facile
d’oublier à quel point toutes les autres formes de vie étaient éloignées de
l’humanité.


Le tigre des neiges était sorti de son immobilité. Il
dévalait la pente à grands bonds souples et gracieux, mais il ne s’enfuyait
cependant pas comme Suomi se l’était naïvement imaginé en tirant pour
l’effrayer. Non, ignorant les pouvoirs de l’homme, c’est vers eux qu’il
accourait pour les tuer et les dévorer. Une faim irrépressible l’animait. Ses
pattes griffues arrachaient des pierres et chacun de ses bonds faisait jaillir
la neige.


— Tirez !


Schoenberg hurlait-il ce mot ou était-ce seulement son
esprit qui le projetait dans l’air comme un hologramme ? Suomi n’en savait
rien, il savait seulement que c’était la mort qui venait, évidente et brutale,
et ses mains lui étaient inutiles, elles qui n’étaient capables que d’agir sur
les symboles, de manipuler des instruments d’écriture, des pinceaux ou des
stylets électroniques, pour faire impression sur le monde au second ou
troisième degré. Maintenant, ses muscles étaient paralysés et il allait mourir
car il ne pouvait rien contre la certitude animale qu’il lisait dans les yeux
de la bête, la certitude qu’il était une proie de premier choix.


La détonation de l’arme de Schoenberg retentit près de
l’oreille droite de Suomi et les poings invisibles d’une puissance divine
écrasèrent l’animal, opposant à la force gracieuse de sa charge une force plus
efficace encore. L’impact des coups arrachait de grands morceaux de fourrure
orange, détruisait l’harmonie de la chair et des muscles. Le grand félin perdit
son élan et sa beauté, mais il semblait toujours tendu vers sa proie humaine.
Un alignement de trous réguliers transperçaient son corps et il s’en échappait
quelque chose de rouge, comme d’une peluche qui se vide. Les yeux de Suomi
enregistrèrent nettement la vision d’une longue patte armée de griffes acérées
fouettant l’air au-dessus de lui et s’abattant sur le sol humide à quelques
mètres de ses bottes.


Sitôt la bête immobilisée, Schoenberg lui tira dans la tête
pour faire bonne mesure, puis il posa son arme et sortit son holo-caméra. Il ne
la rangea qu’après avoir filmé la carcasse sanglante sous plusieurs angles,
puis il essaya de rassurer Suomi sans paraître le moins du monde surpris par
son comportement. Il se montra aimable et bienveillant, et Suomi réussit enfin
à articuler des remerciements embarrassés. D’une certaine façon, l’attitude de Schoenberg
représentait le comble du mépris.[bookmark: bookmark7]
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TRÉS TÔT LE MATIN, au second jour du tournoi,
Léros conduisit les combattants depuis le bord de la rivière où s’était
déroulée la première joute jusqu’à une prairie plus haut dans la montagne, à
une distance de cinq kilomètres environ. Dans ce nouveau site, un groupe de
prêtres et d’esclaves s’affairaient déjà, préparant une deuxième arène de terre
battue et un nouvel autel portatif pour la statue de Thorun qui était portée
sur un pavois en tête du cortège. Les esclaves suaient à grosses gouttes, ils
gagnaient vraiment leur pain aujourd’hui, car ils étaient moins nombreux,
beaucoup ayant été affectés à d’autres tâches. Bien sûr, il ne restait plus à
servir que la moitié des guerriers, mais comme d’habitude le travail ne
manquait pas, aussi bien dans la citadelle que dans les champs.


Le déroulement du tournoi, tel que l’avaient conçu Andréas
et son groupe de conseillers initiés aux mystères du Cercle intérieur,
prévoyait que chaque nouvelle joute se tiendrait plus près du sommet de la
montagne. C’était symbolique, ainsi qu’Andréas l’avait expliqué à Léros, mais
cela ne manquait pas d’être également pratique, se disait celui-ci : en
effet, les détritus de chaque jour (latrines, déchets de cuisine, restes de
bûcher funéraire) seraient laissés en arrière.


Le nouvel emplacement fut terminé peu après l’arrivée des
combattants, et un acolyte tendit la liste du jour à Léros. Il appela les
hommes au rassemblement puis, ayant expédié les formalités, il lut à haute voix :


 


Arthur de Chesspa


Bram l’Imberbe de Consiglor


 


Brunn de Bourzoe


Charles le Droit


 


Col Renba


Efim Samdeviatoff


 


Farley d’Eikosk


Géoff Symbolor de Symbolorville


 


Gilles le Traître des Marais d’Endross


Gladwin Vanucci


 


Hal Forge Decuivre


Homère Garamond des Eaux Vives


 


Jud Isaksson de la Colline d’Arstoy


Kanret Jon de Jonsplace


 


Le Nos des Hautes Terres


M’Gamba Mim


 


Mesthles de la Vallée des Vents


Oktans Buk de Pachuka


 


Omir Kelsumba


Otis Kitamura


 


Pernsol le Muletier de la Plaine Weff


Polydorus l’Affreux


 


Raphaël Sandoval


Rahim Sosias


 


Rudolph Thadbury


Shang Ti le Terrifiant


 


Siniuju des Vertes Collines


Thomas Doigtscrochus


 


Travers Sandalcan du Carrefour des Voleurs


Vann le Nomade


 


Vladerlin Bain de Santa Town


Wull Narvaez


 


Avant de donner le signal de la reprise des combats, Léros
fit une pause pour contempler le monde bien ordonné qui l’entourait : il y
avait de quoi se montrer content. De la haute prairie où il se tenait, on
voyait de longues étendues de terres cultivées dans la vallée, kilomètre après
kilomètre de champs et de pâtures, avec de temps en temps un verger, un petit
groupe de maisons, quelques parcelles boisées ou un alignement d’arbres près
d’un ruisseau. C’était un monde paisible et malléable, un monde de paysans et
d’artisans, servant avec complaisance les maîtres violents qui trônaient sur
les cimes. Avec cependant une ombre au tableau : la Fraternité. Après
l’affiche insultante d’hier, on n’avait plus entendu parler d’eux… Mais il y
avait aussi un problème plus grave pour Léros : le Cercle intérieur
restait obstinément clos pour lui, l’empêchant de devenir grand prêtre.
Pourquoi un homme comme Lachaise, par exemple, qui était plus un artisan qu’un
guerrier, avait-il été initié alors que Léros et d’autres tout aussi valeureux
que lui étaient tenus à l’écart ?


En tout cas, et c’était important, le tournoi qui lui avait
été confié se déroulait sans accroc. Peut-être, après un tel succès, serait-il
admis à l’initiation ? Il n’y avait aucune raison pour que tout ne se
passe pas bien jusqu’à la fin. Alors les grandes portes de la citadelle
s’ouvriraient devant le vainqueur, les femmes jetteraient des fleurs sous ses
pas, il serait conduit en triomphe par les ruelles jusqu’au temple, et là aussi
les portes s’ouvriraient pour lui, puis les rideaux de mailles de fer
s’écarteraient, ce qu’ils n’avaient jamais fait pour Léros, et le vainqueur
serait admis dans le Saint des Saints au-delà des portes secrètes, là où Léros
n’était jamais allé, où seuls vivaient Thorun, Mjollnir et les autres dieux
ainsi que les héros défunts des guerres et des combats passés, les mortels
admis à la table des dieux. Seuls mortels à y accéder de leur vivant, le
grand-prêtre et les initiés servaient de médiateurs entre le monde des dieux et
celui des hommes.


La religion de Léros n’était pas une simple affaire de foi :
il avait réellement vu de ses yeux Thorun, déambulant dans une cour intérieure
avec le grand-prêtre, une nuit de tempête où les éclairs étincelaient dans les
airs… Il inclina un instant la tête pour prier puis revint aux hommes qui
l’attendaient et à ses responsabilités, et il appela les deux premiers noms de
la journée :


— Arthur de Chesspa - Bram l’Imberbe de Consiglor.


Arthur était un homme de taille et d’âge moyens, ce qui,
dans cette compagnie d’athlètes, lui donnait l’apparence d’un nabot. Trapu,
renfrogné, avec des moustaches fournies, il pénétra dans l’arène d’un air de
compétence impassible et regarda avec un calme de professionnel Bram l’Imberbe
s’approcher pour le tuer.


Bram n’était imberbe, semblait-il, qu’en raison de son
extrême jeunesse. Il était grand et large d’épaules, mais son visage
n’annonçait guère plus qu’une année du Chasseur, quinze ou seize soixantièmes
de la vie d’un vieil homme. Lui n’était pas calme, mais son excitation tenait
plus de la joie que de la peur et il ouvrit le combat par un extravagant
moulinet de sa longue épée. Arthur repoussait les coups sans effort mais ne
paraissait guère pressé de passer à l’offensive.


Bram pressa son attaque. Sa jeunesse et son énergie
n’admettraient pas la défaite. Encore et encore il frappait, tandis qu’Arthur
reculait pensivement comme s’il attendait le moment opportun pour riposter.
Bram frappait toujours, de plus en plus vite et de plus en plus fort, et Arthur
n’avait encore apparemment pas choisi de stratégie lorsque vint un coup trop
terrible pour être paré et il y laissa une épaule et un bras. Le coup final ne
se fit pas attendre.


— Brunn de Bourzoe - Charles le Droit.


Brunn, un grand costaud blond décoloré par le soleil,
serrait dans ses doigts épais une courte et lourde lance qui indiquait son
intention de s’en servir comme d’un épieu plutôt que de la lancer et de risquer
sa chance en une seule fois. Il prit l’initiative du combat, mais avec
prudence, se déplaçant lentement autour de Charles le Droit. Ce dernier,
efflanqué comme un oiseau, donnait l’impression qu’il aurait été plus à l’aise
perché sur une seule jambe : il tenait sa lourde épée à deux mains dans
l’attente de ce que l’autre allait faire. La lance jaillit, puissante et sûre,
mais l’épée fut plus rapide encore et la lance tomba à terre, suivie de peu par
la tête blonde de Brunn.


— Col Renba - Efim Samdeviatoff.


Ces deux-là se ressemblaient : bruns, de taille moyenne
et malpropres dans leur tenue. Col Renba faisait tournoyer une masse d’armes,
boule hérissée de pointes de fer, attachée par une courte chaîne à une sorte de
poignée de bois, tandis que Samdeviatoff se tenait prêt, une épée dans une main
et un poignard dans l’autre. Tous deux attaquèrent en même temps, la masse
d’armes écrasa la main qui tenait l’épée et, au coup suivant, ce fut la
cervelle d’Efim qu’elle écrasa, masse grisâtre qui tomba à terre mêlée d’une
poignée de cheveux brun sale.


— Farley d’Eikosk - Géoff Symbolor.


Cette fois aussi, il y avait une ressemblance, mais plus dans
les manières que dans l’apparence : les deux jouteurs étaient bien
habillés et richement armés. Géoff avait même des pierres précieuses incrustées
dans la poignée de son épée et de son poignard. Farley était blond, presque
roux, barbu et chevelu. Ses bras nus, à l’ossature fine et aux muscles secs,
étaient couverts de taches de rousseur. Géoff Symbolor avait les cheveux très
noirs, le teint foncé, et il était plus petit d’une tête que son adversaire,
mais tous deux semblaient égaux en habileté et en poids. Le combat fut long,
les deux hommes étant de force égale. Mais Farley profita de l’avantage de sa
grande taille pour toucher Géoff à l’épaule. Ainsi handicapé dans le maniement
de son épée, Géoff fut vite touché une seconde fois. Farley ne courut aucun
risque : il attendit que l’autre soit bien affaibli par le sang perdu pour
l’achever.


— Gilles le Traître - Gladwin Vanucci.


Gilles était de taille moyenne, mince et nerveux, il avait
le visage tanné par le soleil, les cheveux filasse et les yeux clairs et
innocents. Si la traîtrise était dans son habitude, il n’en eut pas besoin
cette fois-ci. Avec sa longue épée, il expédia vite le court et massif Gladwin
qui avait infortunément choisi la hache.


— Hal Forge Decuivre - Homère Garamond.


Hal Forge Decuivre était très grand, avec des épaules
tombantes et des bras démesurés, ornés de tatouages en spirale. Sa longue épée
oscillait dans ses mains comme l’antenne d’un insecte attachée à tous les
mouvements de sa proie. Homère Garamond avait l’air attristé par la tâche à
accomplir, alors que Bram l’Imberbe, à peine plus jeune que lui, avait
manifesté tant de joie à tuer. Il tenait son épée et son poignard presque
négligemment entre ses fortes mains. Hal bondit sur lui. Homère s’activa alors,
mais pas assez vite et ce fut son dernier mouvement.


— Le Nos des Hautes Terres - M’Gamba Mim.


Le Nos avait le visage couturé de cicatrices. Il se
déplaçait dans l’arène d’une façon plus animale qu’humaine, se balançant d’un
pied sur l’autre, les bras ballants comme un grand singe. Brandissant son épée
et son poignard, il décrivit des cercles autour de M’Gamba Mim, un grand noir
qui avait choisi les mêmes armes. Le sang des deux hommes trempa le sol avant
que Le Nos ne parvienne à l’emporter. Puis, toujours comme un animal, il montra
les dents à ceux qui s’approchaient pour soigner ses blessures.


— Mesthles de la Vallée des Vents - Oktans Buk de
Pachuka.


Mesthles avait le front pensif d’un scribe ou d’un savant,
il portait des vêtements de paysan et combattait à la faux. Oktans, lui, était
maigre et ses haillons lui donnaient l’air d’un bandit de grand chemin. Son
épée fut plus lente que la faux, et il fut fauché.


— Omir Kelsumba - Otis Kitamura.


Le large visage noir et plat de Kelsumba était empreint
d’une détermination plus intense que la fureur. Léros, qui regardait le combat,
se souvint que c’était lui qui avait posé la question sur les pouvoirs de
guérison des dieux. Lorsque les jouteurs se rapprochèrent, Kelsumba fit
tournoyer sa hache avec une force incroyable, comme si la lourde arme de fer ne
pesait pas plus qu’un jouet de bois : l’épée de Kitamura lui sauta des
mains et il eut la mâchoire fendue d’un second coup de hache. Le sang jaillit
en bouillonnant, il tomba à genoux, et Kelsumba l’abandonna aux mains des
esclaves qui l’achevèrent à la masse de plomb.


— Pemsol le Muletier - Polydorus l’Affreux.


Le Muletier était un homme âgé qui se mit posément à la
tâche avec une courte lance et un long poignard. Polydorus, d’âge indéterminé,
certainement pas plus affreux qu’un autre, pénétra dans l’arène avec une
vieille épée toute ébréchée. La vieille épée connaissait son travail, et Pemsol
mourut calmement, comme satisfait de quitter ce jour les tourments de
l’existence pour aller prendre sa modeste place au banquet de Thorun.


— Raphaël Sandoval - Rahim Sosias.


Sosias avait l’air d’un tailleur et non d’un guerrier, avec
sa petite taille et son gros ventre. Mais son épée courbe prolongeait son bras
aussi naturellement que la main qui terminait son bras velu. Sandoval était
particulièrement laid, d’une laideur de naissance qui ne devait rien aux
cicatrices. Il fit tourbillonner sa masse d’armes d’un air dédaigneux. L’épée
de Rahim fut prise dans un des anneaux de la chaîne de la masse, mais avant que
Raphaël ait eu le temps de dégager son arme, Rahim sortait en cachette un
couteau pointu et l’égorgeait proprement.


— Rudolph Thadbury - Shang Ti le Terrifiant.


Thadbury avait la tournure d’un militaire entraîné et
différait des autres guerriers. Léros se dit que cet homme avait en lui quelque
chose d’un général plutôt que d’un simple soldat, mais il ne savait rien de sa
situation sociale. La plupart des jouteurs étaient des inconnus pour Léros et
les autres prêtres. Massivement bâti, avec d’énormes mains aux doigts courts,
il dégageait une impression de force et d’assurance. Shang Ti était réellement
terrifiant, avec une toute petite tête perchée sur un corps de géant, ce qui
lui donnait une apparence quasi monstrueuse. Son épée était à la mesure de sa
taille, mais Rudolph tenait une lame plus lourde que de coutume et juste assez
longue pour percer le cœur de Shang Ti lorsqu’il eut l’audace et le réflexe de
passer, juste au bon moment, sous un moulinet de la terrible épée.


— Siniuju des Vertes Collines - Thomas Doigtscrochus.


Siniuju était presque décharné, plus maigre que tous. Il
portait une longue épée à double poignée qui avait l’air trop lourde pour lui,
jusqu’à ce qu’il eût prouvé par sa rapidité qu’il n’en était rien. Thomas était
énorme et d’allure féroce, un Shang Ti mieux proportionné et moins démesuré. Il
poussa la pointe de sa lance plus loin encore que l’épée à double poignée, et
tout fut dit.


— Travers Sandakan - Vann le Nomade.


Sandakan arriva porteur d’une hache de bataille à lame mince
et au manche protégé par un lourd rebord. Son visage était ridé par l’âge et
les bagarres y avaient laissé de nombreuses traces. Vann le Nomade portait la
longue robe flottante des pasteurs des terres sèches et brandissait sa longue
épée avec l’énergie d’un démon. Sandakan ne faisait pas le poids devant lui et,
lorsqu’il fut mort, Vann lui trancha une oreille en déclarant :


— Je la lui rendrai chez Thorun s’il a le courage de
venir la chercher !


Léros fut surpris par la nouveauté du geste et il dut
réfléchir un instant avant d’approuver d’un sourire légèrement réticent. Dès
que le corps eut été retiré de l’arène, il annonça avec la formule d’usage les
deux derniers combattants :


— Vladerlin Bain - Wull Narvaez.


Bain portait un long fouet enroulé autour de la taille et
personne n’avait jugé sage de lui demander à quel usage. Il avait en outre une
dague et une épée. Narvaez avait une bonne tête stupide et il n’était armé que
d’une fourche. Il avait l’air d’un fermier venu tout droit de son champ, mais
il envoya les dents de son arme se planter exactement où il fallait, et
Vladerlin mourut avant même de toucher le sol. Personne ne connut jamais la
raison d’être du fouet.


Les seize survivants quittèrent alors l’arène pour profiter
du bon repas que les esclaves leur avaient préparé. Certains bavardaient et riaient
entre eux comme de bons camarades, d’autres ne disaient mot. Tous, pensivement,
faisaient l’inventaire des blessures des autres, calculant quels seraient leurs
points faibles. Maintenant, chacun était conscient que le plus léger avantage
allait compter double. Tous ceux qui avaient survécu étaient extrêmement
dangereux puisqu’ils comptaient parmi leurs victimes des tueurs déjà confirmés.


Après le repas de midi, ils virent accourir de la montagne
sacrée des messagers. En les écoutant, Léros leva la tête comme s’il cherchait
quelque chose au loin, mais de l’endroit où ils campaient, sous le couvert des
arbres, ils ne pouvaient pas voir grand-chose. Les guerriers furent intrigués
mais sans plus : pour eux, rien n’importait plus que le tournoi dans
lequel ils étaient engagés.


Plus tard, lorsqu’un des Grands Initiés vint s’entretenir
avec Léros d’un air soucieux, les guerriers entendirent parler du vaisseau
d’argent que l’espace avait conduit sur Mont-Thor. Alors, beaucoup eurent la
curiosité d’essayer d’apercevoir le vaisseau là-haut, dans le lointain, mais il
était à peine visible entre les arbres.[bookmark: bookmark8]
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OSCAR SCHŒNBERG, Athéna Poulson et Gus de La
Torre étaient repartis chasser le jour suivant la désastreuse confrontation
entre Suomi et le tigre des neiges. Barbara Hurtado et Céleste Servétus leur
tenaient compagnie. Suomi, lui, avait préféré rester dans le vaisseau. Le
premier jour de chasse, Athéna et Gus étaient revenus excités mais bredouilles.
À la fin du second jour, chacun avait son trophée holographique de grand
prédateur enregistré sur un petit cube de cristal, prêt à être projeté quand
ils en auraient envie.


Athéna, assise dans la cabine commune, ôtait ses bottes
après la chasse et massait ses pieds fatigués. Elle se plaignait de ne pas
avoir assez de place pour étaler son trophée :


— Pour vous, Oscar, c’est possible, mais moi, je n’ai
qu’un tout petit appartement. Il faudrait que j’enlève la moitié des meubles si
je voulais montrer ça, et encore : est-ce que j’oserai le faire ?


— Tu t’inquiètes parce que nous sommes venus chasser en
dehors des limites autorisées ? Si tu avais des problèmes, tu n’aurais
qu’à dire que c’est moi qui te l’ai donné ; qu’ils viennent me trouver !


— De toute façon, je ne le brancherai que pour des
occasions très spéciales. Je suis sûre qu’il ferait peur à mes visiteurs
habituels.


Athéna se reprit, jeta un regard gêné à Suomi et détourna
hâtivement les yeux. Ce n’était visiblement pas une remarque préméditée de sa
part.


En effet, la veille, de retour au vaisseau, ils avaient tous
écouté avec un certain embarras Carlos Suomi leur avouer sa peur devant la bête
et comment, par son sang-froid, Schoenberg lui avait sauvé la vie. D’une
certaine façon, Athéna s’était sentie beaucoup plus embarrassée que lui. De La
Torre avait eu peine à dissimuler son amusement, mais Barbara lui avait montré
de la sympathie. Ses compagnons, Athéna surtout, s’attendaient sans doute à ce
qu’il demande une arme et descende à terre pour prouver sa valeur, mais dans ce
cas, ils pourraient toujours attendre ! D’accord, il avait eu peur, et
s’il ressortait pour aller affronter un autre animal, il serait peut-être
débarrassé de sa peur, mais pas forcément. Il se désintéressait de la question
et ne ressentait pas le besoin de prouver sa valeur. Quelle valeur, d’ailleurs ?
Le deuxième jour, les autres étaient tous partis chasser sans lui : il
resta assis à prendre l’air sur la rampe du vaisseau. Il était armé en cas de
danger, mais à la moindre menace réelle, il comptait simplement s’enfermer.


Quand tous les amateurs de trophées furent satisfaits, Schoenberg
ne s’attarda pas plus dans la région du Nord. La saison de la chasse durait
longtemps, tandis que le mystérieux tournoi promettait d’être bref, et il ne
voulait pas le manquer. Lorsque Suomi interrogea les filles au sujet de ce
tournoi, il s’aperçut que personne ne savait vraiment de quoi il retournait. Un
genre de combat, supposa-t-il.


Schoenberg avait beau soutenir qu’il n’y était jamais allé,
il connaissait visiblement bien le chemin pour se rendre au Mont-Thor. Sur la
route du sud, il vola beaucoup moins haut et beaucoup moins vite que lorsqu’il
s’était dirigé vers le nord, observant attentivement les accidents du relief.
Il suivit un cours d’eau presque tout le temps, d’abord au radar à cause du
brouillard, puis à l’œil nu une fois celui-ci dissipé. Après plusieurs heures
de vol, ils arrivèrent en vue de leur destination. Le Mont-Thor se détachait du
reste du paysage. C’était une montagne boisée et solitaire qui s’élevait au
milieu d’une plaine agricole fertile, mosaïque de champs, de prés et de
vergers. La montagne était large et assez haute, mais dans l’ensemble pas très
escarpée. Sur le sommet déboisé, un ensemble de bâtiments et de remparts blancs
assez importants pour mériter le nom de ville était aussi clairement visible
qu’un signal de navigation.


Après avoir fait le tour de la montagne à distance
respectueuse du sommet, Schoenberg ralentit encore et commença à descendre.
Mais pas en direction de la citadelle, qu’il évita de survoler.


À quelques centaines de mètres des remparts de la ville
blanche, un pic rocheux isolé, en forme de cône tronqué, émergeait des bois un
peu comme un pouce mutilé auprès de la paume massive de la montagne. Après
l’avoir remarqué, Schoenberg en fit deux fois le tour, puis il le survola
directement pendant un moment, le temps que les instruments d’observation de
l’Orion en enregistrent tous les détails. Ce pic devait avoir entre
trente et quarante mètres de haut et paraissait difficile à escalader. Tout
indiquait qu’aucun être vivant, animal ou humain, ne s’était donné la peine
d’atteindre son sommet aplati.


De La Torre, penché par-dessus l’épaule du commandant,
suggéra :


— Je pense que cette espèce de plate-forme est assez
grande pour le vaisseau et que nous devrions même avoir la place de faire
quelques pas.


Schoenberg grogna :


— Telle était mon intention. Nous serons peut-être
obligés de mettre des cordes ou de planter quelques piolets pour descendre de
là si on nous y invite, mais d’un autre côté, personne ne pourra monter nous
voir sans notre accord.


Après avoir jeté un dernier coup d’œil au pic tronqué qu’ils
survolaient maintenant en rase-mottes, le pilote y posa l’Orion sans
même un cahot. Les étais d’atterrissage sortirent immédiatement de la coque et
s’enfoncèrent dans le sol pour équilibrer l’astronef. Ils disposaient de
quelques mètres pour se dégourdir les jambes. Ravis à cette seule idée, ils
décidèrent de débarquer immédiatement. Le temps était doux dans cette zone
tropicale, malgré l’altitude, mais les filles étaient couvertes de la tête aux
pieds pour ménager la susceptibilité et les mœurs locales dont ils ignoraient
tout. Schoenberg avait seulement donné l’ordre de laisser toutes les armes à
bord.


Un examen direct leur confirma que seul un des flancs du pic
aplati pouvait être gravi par des hommes. Et même de ce côté-là, il y avait
plusieurs endroits où des pitons et des crampons enfoncés dans le roc, ainsi
qu’une corde, seraient indispensables pour que chacun, y compris ceux dont
l’agilité n’était que relative, puisse monter ou descendre avec une certaine
sécurité.


— Où sont-ils tous ? laissa échapper Céleste à
voix haute en regardant les murs blancs de la citadelle, qu’ils apercevaient en
levant la tête, par delà l’océan vert des arbres.


De La Torre, avec ses jumelles, regardait plus bas dans une
autre direction.


— On voit trente ou quarante hommes là-bas, dans une
sorte de camp. Je les aperçois de temps en temps, entre les arbres.


Au début, ce fut la seule réponse à la question de Céleste.
Aucun signe n’indiquait que l’Orion, posé telle une prothèse
étincelante sur le pouce tronqué, avait été remarqué par quelqu’un. Mais, par
ailleurs, la forêt dense qui couvrait presque tout le terrain pouvait
dissimuler pas mal de déplacements. Suomi remarqua que les arbres ressemblaient
beaucoup à ceux de la Terre : les premiers colons devaient avoir importé
des stocks de plantes déjà adaptées par mutation. Les troncs semblaient
pourtant plus gros que sur Terre et, sur ce monde étranger, les branches
avaient tendance à décrire des angles droits par rapport au tronc, ce qui
donnait à la forêt un aspect curieusement géométrique.


Les six visiteurs avaient eu le temps de s’armer de
jumelles ; une demi-heure environ après l’atterrissage, ils virent ainsi
s’ouvrir la seule porte de la cité qui fût orientée de leur côté. Un petit
groupe d’hommes en robes blanches en sortit pour disparaître aussitôt sous le
couvert des arbres.


Schoenberg aurait pu utiliser l’infrarouge pour suivre leur
progression dans les bois, mais il ne parut pas s’en soucier. Au contraire, il
remit les jumelles dans leur étui et s’installa confortablement dans son siège
pour allumer un cigare. Bien plus vite que Suomi ne l’avait prévu, la
délégation ressortit des bois pour apparaître dans une clairière formée par les
débris rocheux du pinacle sur lequel l’Orion était posé. Schoenberg
jeta aussitôt son cigare et s’approcha du rebord du plateau. Il salua les
arrivants en leur tendant les mains, paume tournée vers le ciel pour montrer
ses intentions pacifiques. Levant la tête, ceux d’en bas lui rendirent son
salut avec la même décontraction. Ils étaient six, et deux ou trois se
distinguaient par les bandes pourpres dont leur robe blanche était brodée. La
distance était encore trop grande pour une conversation commode et les indigènes
se rapprochèrent posément. Quand l’homme de haute taille qui marchait en tête
atteignit le pied du pic, il en entreprit aussitôt l’escalade par le seul
itinéraire possible. Il put d’abord progresser en ligne droite sans trop de
difficulté mais, aux trois quarts du chemin, une paroi lisse le força à
s’arrêter. Les visiteurs virent alors que, malgré son agilité, c’était un vieil
homme. Il leva la tête vers Schoenberg qui se tenait les mains ouvertes à
quelque dix mètres au-dessus de lui et cria d’une voix claire :


— Étrangers d’outre-ciel, Thorun et les autres dieux du
Chasseur vous saluent et vous souhaitent la bienvenue.


Schoenberg s’inclina légèrement.


— Nous remercions Thorun et les autres dieux de cette
planète et nous avons le désir de concrétiser nos remerciements dans la forme
qui sera la plus acceptable par eux. Et nous vous remercions également, vous
qui parlez en leur nom.


— Je suis Andréas, grand-prêtre du royaume de Thorun en
ce monde.


Schoenberg introduisit les membres de son groupe et Andréas
ceux du sien. Après un nouvel échange de courtoisies au cours duquel Schoenberg
répéta qu’il serait heureux de remercier Thorun à l’aide d’un don le plus
conforme possible à leurs usages, il aborda enfin le but de sa visite :


— Il est bien connu dans tout l’univers que les hommes
de la planète du Chasseur sont renommés pour leur valeur guerrière. On nous a
dit que les meilleurs guerriers de la planète sont en ce moment rassemblés près
du Mont-Thor pour un grand tournoi.


— Tout ceci est la vérité mot pour mot, dit Andréas.


Son accent était moins marqué que celui de Kestand. Schoenberg
continua :


— Nous demandons humblement l’honneur d’être admis à
regarder ce tournoi, du moins en partie.


Andréas ne consulta pas ses compagnons, qui attendaient
calmement en bas. Il regarda fugitivement vers la cité comme s’il en attendait
un message puis déclara :


— Je parle au nom de Thorun. C’est un plaisir que
d’accéder à votre demande. Le tournoi est déjà commencé, mais les joutes les
plus importantes se déroulent à partir de demain et vous pourrez les voir.


 


Andréas s’entretint encore quelques instants avec les
étrangers. Il promit de leur envoyer un guide dès le lendemain matin,
suffisamment de bonne heure pour qu’ils aient le temps de tout voir. Il leur
promit aussi qu’ils seraient admis dans la cité et invités au palais sacré du
dieu ainsi qu’il convenait pour des hôtes aussi distingués. Il laissa entendre
qu’un don à Thorun serait accepté, puis il échangea des adieux polis avec les
visiteurs.


Pendant la brève marche jusqu’à la cité, Andréas se montra
pensif et plus distant encore que d’ordinaire. Ses subordonnés remarquèrent son
humeur et prirent garde de ne pas le déranger. Selon les normes du Chasseur,
Andréas était un très vieil homme. Il avait survécu à une centaine de combats
qui avaient imprimé sur son corps une douzaine de blessures graves. Il n’était
plus un guerrier hors pair car ses muscles souffraient des mauvais traitements
qu’il leur avait infligés ainsi que du passage du temps. Cette escalade lui
avait été beaucoup plus pénible qu’il n’avait voulu le laisser paraître.
L’ossature de son crâne transparaissait plus visiblement sous la peau à chaque
passage du sixième de la vie d’un vieil homme : une année, dans le langage
des étrangers.


Et pour lui, cette transformation progressive de son
apparence était une véritable source de plaisir.


Malgré la fatigue qui lui tirait les jambes, il maintenait
une allure rapide et mit peu de temps pour regagner la cité.


Là, il repoussa d’un geste les prêtres subalternes qui voulaient
l’assaillir de questions, inquiets de l’arrivée de ces visiteurs inattendus.
Comme aucun n’était initié au Cercle intérieur, ils n’auraient rien compris de
toute façon. Solitaire par essence, Andréas marchait à pas vifs dans le réseau
complexe des ruelles étincelantes de soleil. Serviteurs, artisans, soldats et
nobles, tous lui devaient la préséance. Sur les marches du temple de Thorun, un
couple de grands initiés en robe bordée de pourpre interrompirent leur
conversation pour s’incliner respectueusement, salut auquel Andréas répondit
par le plus bref des hochements de tête. Une courtisane qui descendait de sa
litière s’inclina plus profondément encore : c’était certainement la
concubine d’un des prêtres de rang inférieur pour qui le célibat n’était pas
obligatoire. Cette fois-ci, il ne rendit aucun salut.


Dans le temple extérieur, la lumière était suffisante car le
soleil pénétrait directement par les sculptures ajourées du plafond. Le
bourdonnement d’un hymne de guerre chanté à voix basse, accompagné de tambours
assourdis, émanait d’un groupe d’acolytes agenouillés devant un autel sur
lequel s’entassaient des crânes et des trophées pris à l’ennemi. Un garde armé
qui se tenait devant l’entrée du temple intérieur salua Andréas et s’écarta
pour le laisser passer après avoir ouvert la grande porte devant lui : de
larges escaliers s’enfonçaient dans le sol. La pièce dans laquelle ils
accédaient était vaste, partiellement creusée sous les rues ensoleillées,
là-haut à l’extérieur, dans la cité claire et gaie qui semblait si éloignée.


Ici, dans le temple intérieur, la lumière était atténuée,
filtrée par de multiples ouvertures décalées et toujours indirecte. Traversant
la gigantesque salle, Andréas écarta d’une main experte, l’une après l’autre,
des portières de mailles de métal tissé. Il passa à côté d’un dévot solitaire
plongé dans ses prières, sans doute un guerrier, à voir son bouclier et son
épée. Il était agenouillé devant une haute statue de pierre. Cette statue, très
stylisée, représentait un homme vêtu d’une de ces combinaisons collantes
qu’aiment ceux de l’espace, avec un casque rond sommairement sculpté. Son
visage imberbe avait une expression tendue. C’était Karlsen, le demi-dieu d’un
passé déjà lointain, une épée dans la main droite et dans l’autre une sorte de
bâton qui symbolisait une de ces armes mystérieuses utilisées par les étrangers
de l’espace. En voyant ce tableau, le visage d’Andréas se durcit : il
savait qu’il était impossible d’ôter cette statue sans causer de l’agitation :
Karlsen restait trop populaire.


À partir de cet endroit, le chemin qu’emprunta Andréas
n’était connu que de très peu de gens. Il passa derrière un ultime rideau
métallique pour disparaître dans un coin où s’ouvrait un couloir à peine
visible. Au couloir succéda un escalier, plus sombre et plus étroit que le
premier. En bas de l’escalier, une petite lampe à huile posée dans une niche
donnait juste assez de lumière pour qu’il fût possible d’avancer sans tâtonner.
Au bout du passage s’ouvraient les hautes et massives portes du sanctuaire de
Thorun, beaucoup plus lourdement ornées que les portes précédentes. De derrière
ces portes pouvaient provenir des bruits de musique : harpes, trompes,
tambours, et des éclats de rires divins. À ces moments-là, les novices éblouis
étaient admis à prier quelques instants au pied des marches sacrées pour
s’emplir le cœur des échos merveilleux du banquet des dieux et des héros.


Andréas avait toujours sur lui une des deux seules clés
permettant d’ouvrir la porte du sanctuaire de Thorun. Un autre prêtre,
Lachaise, maître-artisan du temple et bien sûr Grand Initié comme lui, était le
dépositaire de l’autre. Un des battants pivota sur lui-même lorsqu’Andréas eut
introduit la clé avec les mouvements codés nécessaires, et il se glissa
vivement à l’intérieur en refermant aussitôt derrière lui.


Le Grand Hall de Thorun était creusé dans la roche sous le
temple. C’était une pièce longue de cinq mètres, large de trois, haute
également de trois. Un espace qu’aurait jugé modeste le dernier hobereau de
campagne et qui surprenait chez le maître du monde. Les murs, le plafond, le
sol portaient encore la trace des coups de pioche des ouvriers. Le palais de
Thorun n’avait jamais été achevé et ne le serait probablement jamais
maintenant, se dit Andréas. Le travail avait dû commencer presque vingt années
locales auparavant, cinq fois la vie d’un vieil homme. Le précédent
grand-prêtre s’en était encore un peu occupé, mais depuis, on avait changé les
plans. La pièce était bien assez grande pour sa fonction réelle : tromper
les novices qui priaient à sa porte. Un conduit d’air permettait d’y faire
brûler des torches dont le reflet était dirigé vers les portes entrebâillées,
des instruments de musique s’empilaient dans un coin et, quant au rire divin,
Thorun ou Mjollnir y parvenaient très bien.


Thorun se trouvait dans le hall, assis à une table énorme,
disproportionnée par rapport à l’étroitesse de la pièce. Il était si grand
qu’Andréas debout pouvait le regarder dans les yeux. Son épaisse chevelure
était retenue par un cercle d’or et de ses larges épaules retombait en plis
lourds un manteau de fourrure. Sa fameuse épée, si grande qu’aucun mortel
n’aurait pu la soulever, était attachée à sa ceinture. Sa main droite, toujours
dissimulée sous un gant de cuir, reposait sur la table, un gobelet grand comme
un saladier serré entre les doigts. Le visage de Thorun, tel qu’on le devinait
dans le clair-obscur au-dessus de la tache plus sombre de la barbe, aurait pu
paraître humain s’il n’avait été aussi large et aussi fixe.


Thorun ne fit pas un mouvement, pas plus que le demi-dieu
Mjollnir, assis de l’autre côté de la table, la tête ceinte d’argent, drapé lui
aussi de fourrure. Presque aussi grand que le dieu de la chasse et de la
guerre, Mjollnir partageait en bon camarade son éternel banquet sans vin, sans
mets, sans rire et sans musique.


Andréas fit une pause après avoir pénétré dans la pièce.
Immobile, il épia les deux divinités. Parfois, elles s’animaient sans prévenir,
et il fallait alors faire très attention. Rassuré par leur immobilité, il
contourna la grande table et passa derrière le trône de Thorun. Là, creusée à
même la roche, s’ouvrait une porte basse pour laquelle nulle clé n’était
nécessaire. Ceux qui savaient appuyaient au bon endroit. Derrière la porte,
d’autres escaliers s’enfonçaient dans les profondeurs.


La descente dura plus longtemps, cette fois. Arrivé enfin au
bout, Andréas tourna à gauche. Après deux ou trois pas, il émergea de l’étroit
tunnel et atteignit le fond d’un énorme puits creusé dans le roc, sous le temple.
Le creusement de ce puits avait épuisé au travail des centaines d’esclaves, et
il avait été commencé sous le règne du cinquième grand-prêtre. Car les desseins
lointains et splendides du vrai dieu – qui allaient maintenant se réaliser !
– avaient pris naissance dans l’obscur passé. Insondable était sa sagesse !


Le haut du puits était entouré de murs blancs et recouvert
d’un toit orné, identique aux autres. Ainsi, vu de l’extérieur, ce bâtiment se
confondait avec le reste du temple.


Andréas retourna dans le tunnel au bas des escaliers et prit
le passage de droite. Avant de pénétrer dans la pièce sans porte à laquelle il
conduisait, le grand-prêtre s’immobilisait rituellement, les yeux clos dans une
pieuse imitation de la mort, et murmurait une prière brève et fervente. Mais
pas à Thorun, certainement pas ! Thorun était une fabrication, un outil
bien utile pour tromper les masses, comme il se devait. Cette supercherie,
Andréas l’avait laissée derrière lui, dans le temple. Ce qu’il allait voir
maintenant, c’était la réalité vraie.


La pièce dans laquelle il pénétrait à présent remontait aux
premiers âges de l’homme sur cette planète. À cette heure, la lumière du jour
l’éclairait, mais indirectement par une bouche d’aération qui remontait au
puits et que barraient des grilles à intervalles réguliers. La pièce était plus
grande que celle de Thorun qui se trouvait au-dessus, et une centaine de
personnes auraient pu y tenir en se serrant ; mais jamais autant de monde
n’y était entré : ils n’étaient même pas dix à connaître son existence.


En face de l’unique accès, contre le mur, se trouvait une
table basse en bois noir et, sur cette table, six boîtes de métal brillant.
Chaque boîte était différente et reposait dans une cavité creusée à sa forme
exacte dans l’épaisseur du bois. La matière dont ces boîtes étaient faites
était lisse et parfaite, c’était le produit d’une technologie sans rapport avec
cette planète de forgerons. Des tubes et des câbles, gris terne et noirs,
couraient entre les boîtes comme un réseau veineux.


En y regardant mieux, on s’apercevait que la table basse
n’était pas vraiment une table mais plutôt une sorte de litière ou de chaise à
porteurs conçue pour un être non humain. À chacune de ses extrémités, de
solides poignées de métal permettaient à six ou huit porteurs de la soulever.
Les poignées étaient ternies par l’usage, mais la litière et tout le reste de
la pièce étincelaient de propreté. Les dalles claires du sol luisaient
faiblement dans la lumière pâle, et il n’y avait qu’une seule chose vraiment
sombre dans la pièce : des taches sur l’autel de pierre qu’aucun lavage
n’aurait pu effacer. Elles maculaient les anneaux de fer rouillé auxquels on
enchaînait quelquefois les victimes et l’endroit où l’on déposait leurs organes
encore sanglants. Un grand plat rempli de crânes de bébés était déposé devant
la litière comme une coupe garnie de fruits, et il y avait des fleurs partout,
mais des fleurs coupées, jamais placées dans aucun vase et presque toutes
mortes.


En entrant dans la pièce, Andréas s’était prosterné, le
front au sol, les bras étendus, devant la litière et son fardeau de métal.


— Debout, Andréas, dit une voix sans inflexion, au
timbre inhumain.


La voix provenait d’entre les boîtes de métal, où un petit
cadre de bois maintenait une peau de tambour bien tendue au centre de laquelle
on voyait luire un minuscule morceau de métal. La voix qui parlait par le
tambour n’était jamais forte, bien qu’un système semblable fît parler Thorun
d’un ton rugissant. Mais cette voix, la voix calme de la Mort, résonnait dans
la tête d’Andréas comme un roulement de tambour alors qu’elle n’était qu’un
murmure.


Il se leva, s’approcha de l’autel, le contourna puis se
prosterna de nouveau devant les boîtes mais sans toucher le sol.


— Ô Mort révérée, fit-il d’une voix basse et
respectueuse, c’est bien un vaisseau spatial, et son pilote a choisi de se
poser sur le plateau que votre sagesse avait désigné comme le meilleur pour un
tel usage. Exactement ce que vous aviez prévu ! Je vais bientôt préparer
Mjollnir pour sa tâche et choisir des soldats pour l’accompagner. J’ai déjà
exécuté tous vos ordres comme vous le désiriez.


Le chuchotement inhumain demanda :


— Combien d’hommes, dans ce vaisseau ?


— J’en ai vu six et rien n’indique qu’il y en ait
d’autres. Merveilleuse est votre sagesse, Mort révérée, vous qui aviez prédit
que des hommes seraient attirés d’au-delà les cieux par la renommée de notre
tournoi et que…


— Ont-ils parlé de cet homme, le malevie qui a pour nom
maudit Johann Karlsen ?


— Non, Mort révérée.


Andréas était légèrement déconcerté. Lui savait bien que
Karlsen le maudit devait être mort depuis longtemps. Mais, après tout, la
sagesse de la divine Mort se tenait au-delà de la sagesse humaine et ses voies
étaient impénétrables ; il l’avait souvent constaté. Il attendit une autre
question dans un silence respectueux. Le silence se prolongea puis :


— Et ce sont bien des chasseurs… des particuliers ?
Des braconniers, même, selon leurs propres lois ?


— Oui, Mort suprême : leur chef nous a dit qu’ils
étaient venus chasser et que nul ne sait qu’ils sont ici.


D’autres questions suivirent et Andréas y répondit avec tous
les détails qu’il avait pu enregistrer au sujet des visiteurs et de leur nef. À
son avis, ce vaisseau n’était pas trop gros pour entrer dans le puits du temple.[bookmark: bookmark9]
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LE LENDEMAIN de l’atterrissage de l’Orion,
Léros conduisit les seize jouteurs survivants à leur nouveau camp, plus haut
dans la montagne. Une fois les questions matérielles réglées, il procéda à la
lecture solennelle des couples de combattants du troisième jour du tournoi :


 


Bram l’Imberbe de Consiglor


Charles le Droit


 


Col Renba


Farley d’Eikosk


 


Gilles le Traître des Marais d’Endross


Hal Forge Decuivre


 


Jud Isaksson de la Colline d’Arstoy


Le Nos des Hautes Terres


 


Mesthles de la Vallée des Vents


Omir Kelsumba


 


Rudolph Thadbury


Rahim Sosias


 


Polydorus l’Affreux


Thomas Doigtscrochus


 


Vann le Nomade


Wull Narvaez


 


Le prêtre initié au Cercle intérieur qui était descendu le
voir la veille avait demandé à Léros d’avertir les guerriers qu’un groupe d’étrangers
allaient venir assister au tournoi. Les joutes devaient se dérouler comme à
l’habitude et la plus grande courtoisie était de rigueur. Si leur conduite
paraissait bizarre, mieux valait l’ignorer. Il y aurait sans doute des femmes
et, là aussi, mieux valait ne pas leur prêter attention. Léros avait également
reçu l’ordre d’espacer les combats et de prier entre certaines joutes.


L’attention des guerriers était totalement centrée sur leur
propre survie. Pendant que Léros lisait la liste du jour, l’arrivée des
étrangers et de leur guide ne causa aucun remous. Il y avait quatre visiteurs
dont deux femmes – heureusement correctement habillées, nota Léros qui
avait entendu de bien curieuses histoires sur les étrangers et leurs façons de
se vêtir. Il se serait bien passé de spectateurs, mais pour d’obscures et
divines raisons leur présence plaisait à Thorun : les ordres étaient les
ordres et Léros en avait supporté de plus pénibles.


L’arène de ce jour avait été installée en haut d’une pente
dans un coin où les arbres étaient clairsemés. De là, on voyait nettement le
cône tronqué sur lequel les étrangers avaient posé leur vaisseau d’argent et,
encore plus haut, les murs blancs de la citadelle. La grosse boule de métal
brillant qui transportait les hommes dans l’espace n’avait qu’une ouverture
visible, une sorte de porte par laquelle les jouteurs voyaient de temps en
temps sortir deux minuscules silhouettes qui allaient marcher sur l’herbe ou
s’asseoir au bord du promontoire rocheux.


Athéna, debout devant l’arène aux côtés de Schoenberg,
attendait avec une certaine nervosité le début des combats.


— Vous êtes sûr qu’ils vont se battre à mort ?


— C’est ce que nous a dit notre guide. Je suppose qu’il
sait de quoi il parle.


Schoenberg observait les préparatifs du combat avec le plus
grand intérêt et il lui avait répondu à voix basse sans même détourner la tête.


— Pourtant, si ce qu’il nous a dit est vrai, chacun de
ces hommes a déjà été engagé dans un duel à mort ; or, regardez, ils n’ont
aucune trace de blessures.


— Si, je vois quelques bandages, répondit Schoenberg en
chuchotant. Mais il y a peut-être du vrai dans ce que tu dis.


Il réfléchit.


— Voilà comment je vois les choses, reprit-il :
sur cette planète, ils ne se battent pas montés sur un animal et n’ont donc pas
assez de force pour porter une lourde armure qui les protégerait. Comme ils
s’affrontent à l’arme blanche, chaque coup entraîne une blessure grave, et le
premier blessé est automatiquement éliminé. Par conséquent, les gagnants qui
sont admis à la joute suivante sont indemnes de graves blessures.


Ils cessèrent de parler car Léros regardait dans leur
direction ; peut-être l’action allait-elle commencer ? De La Torre et
Céleste, qui avaient eux aussi échangé des murmures, se turent à leur tour.
Deux hommes armés se tenaient l’un en face de l’autre près de l’arène.


 


Suomi, debout sur le plateau rocheux à côté de Barbara
Hurtado, était trop loin pour entendre Léros annoncer le premier combat, mais
grâce à ses jumelles il vit les deux hommes, les armes à la main, s’avancer
l’un vers l’autre sur la terre battue de l’arène. Il déposa ses jumelles et se
détourna, se demandant comment il avait fait pour être mêlé à une affaire aussi
horrible. Pour la chasse, il était toujours possible d’imaginer des raisons ou
des excuses, mais pour une chose pareille… ! Et Athéna qui était là-bas,
tout près de l’arène, n’en perdant pas une miette !


— Quelqu’un devrait faire une étude ethnologique si
vraiment c’est à mort qu’ils se battent, lui avait-elle déclaré quelques
instants auparavant en se préparant à quitter le vaisseau.


Leur guide, un grand jeune homme en robe blanche, venait
juste de leur expliquer le déroulement du tournoi avec force détails.


— Mais tu n’es pas ethnologue !


— Nous n’avons aucun professionnel sous la main, alors
faisons nous-mêmes le travail !


Elle continua de se préparer, attachant solidement un
enregistreur audio-vidéo en plus de son holo-caméra.


— Et Schoenberg, lui aussi, il y va pour faire de
l’ethnologie ?


— Demande-le lui toi-même. Si tu détestes tellement
Oscar et si tu ne supportes pas les réalités brutales de la vie, je ne sais pas
ce que tu es venu faire avec nous. Pourquoi m’as tu demandé de te faire inviter
par Oscar ?


— Nous en avons déjà discuté à fond, soupira-t-il.


— Dis-le moi encore, j’aimerais mieux comprendre.


— Bon, puisque tu insistes. Je suis ici pour toi, toi,
la femme la plus désirable que j’aie jamais connue. Et je ne parle pas
seulement de sexualité. J’y pense, bien sûr, mais je veux surtout cette part de
toi-même que Schoenberg possède.


— Il ne possède rien, comme tu le prétends. Il y a
maintenant cinq ans que je travaille pour Oscar, et ce qu’il possède, c’est mon
admiration.


— Pourquoi de l’admiration ?


— Parce qu’il est fort. En toi aussi, il y a une
certaine force, mais d’un genre différent, Carlos, et toi aussi, je t’admire.
Oscar a mon admiration et souvent ma compagnie parce que je me plais avec lui.
Lui et moi avons déjà fait l’amour, et ça aussi, je l’ai apprécié. Mais il ne
me possède pas. Personne ne me possède et personne ne me possédera jamais.


— Lorsque tu te donneras librement et volontairement,
tu seras alors à quelqu’un.


— Jamais !


 


Bram et Charles s’affrontaient sans hâte pour le premier
combat du jour. Aucun d’eux n’était prêt à se lancer à fond. Ils étaient
presque de la même taille mais Charles était beaucoup plus maigre. La rigidité
de son dos suffisait à expliquer son surnom. Il portait une veste de cuir
flottante et Athéna le trouvait attirant avec son beau visage sombre et son
aplomb extraordinaire quand il brandissait sa longue épée pointue devant lui,
dans l’attente de ce qu’allait faire son adversaire. Il était impossible qu’ils
se battent à mort ! Bien sûr, ils prenaient tous ça très au sérieux, mais
c’était un jeu symbolique, le perdant « mourait » parce qu’il perdait,
et voilà tout… se disait-elle ; mais une voix intérieure lui répétait le
contraire.


— Viens ! murmurait Charles comme on appelle un
animal récalcitrant. Allez, viens, petit !


Et Bram l’Imberbe, éclatant de force et de jeunesse,
approcha doucement, d’abord d’un pas, puis d’un autre, et tout d’un coup il se
rua, l’épée levée pour porter un coup de haut en bas. Les deux lames
s’entrechoquèrent avec un son clair et les deux hommes grognèrent sous
l’effort. Des cris d’excitation jaillirent du cercle des spectateurs. Charles,
qui parait coup après coup, cédait du terrain. Il parut soudain glisser, puis
répondit à l’assaut par un coup magistral qui provoqua un murmure d’admiration
rauque de la part des autres jouteurs. Bram l’évita et resta indemne, mais la
furia de sa propre attaque était bloquée. Pour la première fois, Athéna
comprenait qu’ici l’art devait aller de pair avec la brutalité.


Bram demeura un instant quasi immobile, fronçant les
sourcils, comme surpris par la résistance inattendue d’un objet inanimé. Puis
il chargea de nouveau, encore plus violemment. Les deux longues épées
s’entremêlèrent, sonnèrent comme des cloches, se dégagèrent, puis
s’entrechoquèrent à nouveau dans un fracas de métal. Athéna commençait à
deviner la stratégie qui guidait chaque mouvement. Elle perdait conscience
d’elle-même pour mieux s’abandonner au spectacle. Puis, à sa grande surprise –
car malgré toute sa concentration elle fut incapable de dire comment –,
l’épée de Charles déserta soudain la main qui la tenait. Elle était maintenant
fichée dans la poitrine de Bram, la poignée enfoncée sous le plexus, avec un
demi-mètre de lame émergeant de façon affreuse et grotesque au beau milieu du
large dos.


Bram hocha la tête, une, deux, trois fois, comme s’il
n’arrivait pas à y croire. Athéna voyait tout avec la plus grande netteté,
comme au ralenti. Bram brandissait toujours son épée, mais il n’était plus
capable de localiser son adversaire désarmé qui se tenait pourtant juste devant
lui. Il s’assit brusquement, se passa la main sur le visage, comme désolé à la
pensée que sa barbe ne pousserait jamais. La main retomba, flasque, et Bram
s’affala en avant, la tête sur la poitrine. La posture semblait incroyablement
inconfortable, mais il la conserva sans aucun changement d’expression sur son
visage maintenant détendu. Ce fut seulement quand l’esclave boiteux en tunique
grise entreprit de traîner le corps de l’arène qu’Athéna comprit pleinement ce
qu’elle avait vu : cet homme, encore si jeune, était mort sous ses yeux.


Charles le Droit récupéra son arme en tirant d’un coup sec
et la tendit à un esclave pour faire essuyer la lame tandis qu’un autre
répandait du sable là où Bram avait répandu son sang. Le monde avait changé en
l’espace de quelques instants, ou plutôt Athéna avait changé : elle ne
serait plus jamais la même.


— Col Renba - Farley d’Eikosk.


L’homme qui répondit au nom de Col Renba était gros et
malpropre. Il s’installa au centre de l’arène en faisant tourbillonner sa
masse, une boule hérissée de piquants au bout d’une chaîne de fer, et attendit
que Farley vienne à lui.


Oscar lui disait quelque chose, mais elle n’avait pas le
temps d’écouter ou de répondre. Il fallait regarder et seulement regarder. Même
Oscar était oublié.


Farley d’Eikosk, un blond couvert de taches de rousseur,
était grand et bien fait mais sans vraie beauté. Il pénétra sans bruit dans
l’arène à pas de félin sur ses bottes de cuir souple. Ses vêtements étaient
simples mais taillés dans un tissu épais et cossu. Il clignait des yeux au
soleil qui faisait étinceler le bel acier poli de son épée et de son poignard.
Une arme dans chaque main, il fit semblant de s’avancer jusqu’à portée de la
masse d’armes et hocha la tête, comme satisfait, lorsqu’il constata avec quelle
rapidité elle frappait.


Farley se mit à décrire des cercles autour de Col Renba,
dans un sens puis dans l’autre. La masse d’armes jaillissait vers lui, plus
vite qu’Athéna ne l’aurait cru possible, et elle se mit à crier sans s’en
rendre compte. Elle poussa un nouveau cri lorsqu’elle vit que les pointes
avaient manqué de peu la peau claire de Farley.


Les deux hommes s’immobilisèrent un instant, puis il y eut
une brève passe d’armes, trop rapide pour Athéna. Elle crut à une accalmie mais
vit qu’un des piquants avait touché la main de Farley qui lança maladroitement
son poignard. Presque en même temps, sa longue épée frappait, et c’était au
tour de Col Renba de reculer, faisant tournoyer sa masse de la main droite tout
en tenant son bras gauche replié comme pour le protéger de dommages
supplémentaires, tandis que sa manche se trempait rapidement de sang.


Les deux hommes avaient maintenant chacun un bras blessé, et
celui de Farley était même inutilisable. Sur le dos de sa main on apercevait
des petits éclats blancs : des fragments d’os. La lame brillante de son
long poignard était enterrée dans la poussière.


Lorsque Col Renba constata le dommage qu’il avait infligé,
il s’assura que son bras gauche pouvait brandir la masse presque aussi bien que
le droit et il reprit son attaque. Autour de lui, la masse d’armes décrivait
sans fin son cercle de mort. Farley recula, mais lorsque la boule mortelle de
la masse le manqua d’un cheveu, il lança sa longue épée bien ajustée dans la
gorge de son adversaire. Col Renba mourut, et la masse d’armes décrivit un
dernier cercle au-dessus de la tête des spectateurs hurlants qui l’esquivèrent
de justesse.


Les autres s’étaient déjà calmés qu’Athéna hurlait encore.
Elle s’en aperçut et s’arrêta brusquement, relâchant Schoenberg qu’elle avait,
sans s’en rendre compte, serré spasmodiquement contre elle. Oscar la regardait
d’un air bizarre et de La Torre aussi. Celui-ci avait un bras passé autour de
la taille de Céleste qui, elle, s’ennuyait franchement.


— Gilles le Traître - Hal Forge Decuivre.


Forge Decuivre était le plus maigre et de beaucoup le plus
grand des deux. Il se contenta de rester sur la défensive, son épée tendue
devant lui comme l’antenne sensitive d’un insecte. Gilles le Traître avait les
cheveux blond terne, un air d’honnêteté et d’amitié qui, songea Athéna, devait
en faire un traître plein de succès. Il n’était pas très costaud et ne donnait
pas une impression de force remarquable, mais il manœuvrait sa longue épée avec
une exceptionnelle économie de moyens. Il frappait en haut, en bas, sans
qu’Athéna pût vraiment comprendre comment. Hal Forge Decuivre avait,
semble-t-il, les mêmes difficultés qu’elle. Son coude fut tranché, puis son
genou, puis les muscles des bras tatoués. Après, ce fut la boucherie. Gilles
s’en écarta d’un air dégoûté, et l’esclave boiteux à la masse de plomb arriva
pour mettre fin à l’agonie silencieuse et convulsive de Hal.


— Jud Isaksson - Le Nos des Hautes Terres.


Le Nos bondit presque avant le signal du combat, tendant en
avant, comme un bouclier, son visage clouté de cicatrices. Chacune de ses mains
était armée d’une longue lame qu’il faisait tourbillonner autour de lui. Le
petit Isaksson sauta en glapissant, comme fou de joie à l’idée de combattre un
adversaire aussi agressif. Il s’élança si vite au combat qu’il arriva en même
temps que Le Nos au milieu de l’arène. Le bouclier de métal rond que Jud
portait résonnait comme l’enclume d’un forgeron démoniaque sous la grêle des
coups de son adversaire. Le Nos semblait incapable d’imaginer une défensive, il
ne faisait qu’attaquer toujours, poussant devant lui à deux mains ses roues
d’argent tranchantes, si furieusement qu’il paraissait impossible que son
adversaire pût jamais trouver une fraction de seconde pour placer une riposte.


À cette allure, le combat ne pouvait pas durer. Un des bras
de Le Nos s’immobilisa subitement dans l’air, transpercé par la longue épingle
de l’épée d’Isaksson. La seconde lame du montagnard continuait à s’agiter, mais
c’était pour se heurter à chaque fois au bouclier étincelant de Jud. Celui-ci
arracha son épée du bras où elle était fichée dans un bouillonnement de sang,
et il se mit à tailler et à trancher de plus en plus vite, avec une violence
encore plus sauvage que celle de son adversaire. Le Nos fut taillé en morceaux
avant de mourir.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


Une voix insistante lui avait répété cette question et
Athéna l’entendit enfin. Schoenberg la secouait à deux mains en scrutant son
visage. Lorsqu’elle ramena sur lui son regard égaré, elle vit son expression
passer de l’inquiétude à un curieux mélange de mépris et d’amusement.


— Il n’y a rien. Que voulez-vous ? Je vais très
bien !


Elle gardait les yeux fixés sur le sable de l’arène,
attendant le prochain combat, puis elle se rendit compte que le prêtre
responsable – Léros, si elle se souvenait bien – venait d’ordonner
une pause. Elle s’aperçut graduellement qu’elle avait presque perdu le contrôle
d’elle-même comme sous l’effet d’une drogue ou d’un orgasme. Mais non, tout
allait bien. Elle se contrôlait encore.


Schoenberg, qui la regardait toujours avec inquiétude, lui dit :


— Nous devrions laisser à Barbara et Carlos une chance
de voir une chose pareille.


— Lui ? (Elle eut un rire bref et méprisant.) Ça
n’est pas pour lui. Merci de m’avoir amenée, Oscar.


— Peut-être… En tout cas, je pense que toi, tu en as eu
assez.


De La Torre se pencha par-dessus l’épaule d’Oscar pour la
regarder :


— Moi aussi, j’en ai assez pour l’instant. Vous venez
avec moi au vaisseau, Athéna ?


— Je ne bouge pas d’ici !


Elle avait pris un tel ton qu’aucun des deux hommes ne
songea à l’en empêcher. Céleste avait profité de la conversation pour se
rapprocher de Schoenberg : il avait plus d’intérêt pour elle que l’arène
et ses combats.


— Je m’en vais, alors, dit de La Torre en s’éloignant.


Suomi, après avoir remis le fusil de garde à de La Torre,
entreprit de descendre du plateau en s’accrochant, dans les passages les plus
glissants, à la corde rétractable qu’ils avaient installée. Sur cette face du
pic, il n’y avait pratiquement pas d’escarpement. À certains endroits le sol
était gravillonneux et il y avait même quelques buissons. Leurs pas avaient
déjà tracé un sentier.


Lorsqu’il atteignit la forêt, Suomi prit la direction du
camp. Athéna était là-bas, pas seulement pour y jeter un bref coup d’œil, non,
elle voulait tout voir. Par pur intérêt scientifique ? Anthropologique ?
Elle n’avait jamais manifesté d’enthousiasme pour ce sujet avant ce jour, du
moins pas à la connaissance de Suomi. Ce tournoi n’était peut-être pas la
boucherie sanglante qu’il s’était imaginée ? Ni lui ni Barbara n’avait
regardé de loin. À son retour, de La Torre n’avait rien dit et Suomi ne lui
avait rien demandé. Mais si c’était vraiment aussi horrible que le guide leur
avait décrit et qu’elle restait à regarder ça, il voulait le savoir, car autant
connaître le pire.


Rien d’atroce ne se passait sur l’arène lorsqu’il arriva.
Tous étaient debout autour d’un prêtre en robe blanche qui accomplissait une
quelconque cérémonie devant un autel rudimentaire. Schoenberg le salua en
silence, mais Athéna ne lui accorda qu’un regard soucieux. Elle était
préoccupée, se dit-il, mais ne manifestait pas le désir de s’en aller. Il eut
vite son attention attirée par autre chose.


— Omir Kelsumba - Mesthles de la Vallée des Vents.


Kelsumba sauta dans l’arène comme monté sur des ressorts.
Ses jambes étaient massives comme des troncs d’arbres, sa peau noire luisait et
il tenait sa hache serrée entre ses bras gigantesques comme un bébé maléfique.
Mesthles, grisonnant, ascétique, concentré, comme usé par le temps à l’image de
la vieille faux qui était son instrument de guerre, se tint au début à distance
respectueuse de Kelsumba, reculant en économisant ses forces, étudiant les
mouvements de son adversaire. Mais la hache le rattrapait déjà, à la grande
surprise de Suomi, mue par une telle puissance qu’il semblait qu’aucune force
humaine ne pourrait l’arrêter. Mesthles ne fit aucune faute : il plaça
correctement la lame de sa faux pour parer le coup de hache, mais l’impact fut
tel qu’il faillit perdre l’équilibre. Un déluge de coups s’abattit alors sur la
faux de Mesthles qui n’arrivait pas à se remettre en position de riposte. Après
le quatrième ou cinquième choc, la lame de la faux se brisa. Un grondement
sourd monta de la foule qui savourait à l’avance le goût du sang, et Suomi
entendit Athéna y prendre part. Il la vit, extasiée, les lèvres humides,
oublieuse de tout ce qui n’était pas le combat. Suomi était loin de ses pensées !


Son arme brisée mais encore dangereusement solide entre ses
mains, Mesthles resta calme et montra plus d’agilité que ne l’aurait suggéré
son apparence. Il évita un certain temps d’être acculé contre la ligne de
démarcation de l’arène. Ni lui ni aucun autre n’aurait songé à passer ce trait
de poussière, plus infranchissable pour eux qu’un mur de six pieds.


La hache filait Mesthles sans discontinuer, telle l’ombre de
la mort. Il fut enfin touché au beau milieu du dos, alors qu’il essayait de se
contorsionner encore une fois pour y échapper. Tombé à terre, son corps
continuait à se tordre en tous sens comme pour fuir. Un esclave boiteux mit un
terme à cette agitation d’un seul coup de sa massue de plomb.


Suomi sentit tout à coup son estomac se soulever. Un spasme
faillit l’étouffer et ce qui restait de son petit déjeuner remonta à ses
lèvres. « J’aurais dû prendre un tranquillisant, se dit-il, c’est trop
tard maintenant ! » Il se détourna mais fut incapable d’empêcher le
vomi de jaillir de sa bouche. S’il était jugé coupable d’avoir souillé le sol
sacré, qu’ils le tuent ! Mais lorsqu’il se redressa, il vit que personne
n’avait prêté attention à lui, par délicatesse ou manque d’intérêt, il n’en
savait rien.


— Polydorus l’Affreux - Rahim Sosias.


Suomi constata qu’il pouvait supporter le spectacle d’un
nouveau massacre. Polydorus, qui décidément n’avait rien de plus affreux que
les autres, brandissait une vieille épée toute tordue avec une force et une
énergie dignes d’intérêt. Sosias était ventripotent et court sur pattes, mais
il réussit pourtant à faire couler en premier le sang de son adversaire en lui
tranchant profondément l’épaule d’un coup de cimeterre. Polydorus parut plutôt
galvanisé qu’affaibli par la blessure, et il attaqua si férocement qu’on put
croire un instant que c’était à lui qu’irait la victoire. Mais il se fendit en
avant pour porter un coup qu’il espérait mortel et trébucha sur son avant-bras :
le cimeterre l’avait déjà tranché. Il se convulsa de rage et envoya un crachat
sur Sosias lorsque le cimeterre revint trancher le fil de sa vie.


Le prêtre en robe blanche était de nouveau debout au milieu
de l’arène ; une nouvelle pause devait se préparer. Suomi s’en
désintéressait et il se détourna, mais délibérément cette fois-ci : il
avait découvert qu’il pouvait regarder sans nausée la suite du massacre mais il
préférait de beaucoup ne plus rien voir. Il s’approcha de Schoenberg et d’Athéna
et réussit à capter l’attention du premier, mais Athéna le regarda sans le
voir.


— Je retourne au vaisseau, dit-il, jetant un regard à
Céleste, mais elle se rapprocha encore plus près de Schoenberg, d’un air
d’ennui.


Suomi les oublia tous et repartit vers l’ombre accueillante
de la forêt. Il faisait bon se retrouver seul, mais ces bois étrangers
n’étaient pas un lieu propice à la réflexion.


Arrivé au pied du pinacle, il s’aperçut que la corde était remontée.
Ne se sentant pas d’humeur à tenter l’ascension sans son aide, Suomi appela.
Quelques secondes après, la tête et les épaules nues de de La Torre apparurent
en haut du sentier.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— J’en ai assez, je veux remonter.


— D’accord.


La corde redescendit aussitôt. En haut, Suomi vit Barbara
allongée nue sur un matelas de mousse, juste au bord du chemin pour que de La
Torre puisse rester près d’elle tout en surveillant les accès. Suomi remarqua
également qu’une paire de jumelles avait été montée sur un trépied et orientée
vers l’arène de façon à ce qu’un homme allongé là, éventuellement avec une
femme sous lui, ait la possibilité de regarder tranquillement le spectacle du
tournoi.


Apparemment de La Torre en avait fini pour l’instant, que ce
soit avec les jumelles, le matelas ou la fille. Il avait enfilé un short et
continuait à s’habiller. D’une voix paresseuse et apaisée, il dit :


— Je vous passe le fusil, Carlos, et je redescends.


Suomi n’avait pas fini d’ajuster les attaches toujours
récalcitrantes de l’arme que de La Torre avait déjà tourné les talons. Il le
regarda descendre puis s’adressa à Barbara :


— Et comment ça va pour toi ?


Elle remua légèrement puis dit d’une toute petite voix :


— La vie semble encore possible.


Il n’avait jamais vu Barbara aussi déprimée. Il avait couché
avec elle une ou deux fois, ainsi qu’avec Céleste, pendant le voyage. Il
n’avait jamais touché Athéna mais n’avait pu lui jouer l’indifférence.
Maintenant, il allait sans doute y arriver.


Barbara était la seule à avoir refusé catégoriquement
d’aller assister au tournoi. Naturellement, c’est elle que de La Torre le
sadique avait choisie comme objet ou comme réceptacle… Suomi aurait voulu lui
dire quelque chose de gentil mais il ne savait pas quoi. Demain, sa nudité
provoquerait à nouveau son désir, mais pour l’instant il la trouvait pitoyable
et sans défense, recroquevillée, le visage tourné vers le sol. Eh oui !
elle avait voulu faire un luxueux voyage dans le yacht d’un millionnaire de
l’espace et elle avait vu son rêve s’accomplir. Il fallait seulement qu’elle
paye le prix de son passage.


Inutile de faire une ronde autour du vaisseau puisqu’il n’y
avait qu’un seul accès. Debout en haut du chemin, Suomi distinguait à l’œil nu
de La Torre qui arrivait à proximité de l’arène. Le duel n’était pas encore
commencé, puisqu’il restait encore quatre guerriers qui attendaient leur tour,
si Suomi ne se trompait pas. Les jumelles étaient là, à portée de sa main, mais
il n’avait pas envie de s’en servir pour ne pas montrer à Barbara, rien qu’en y
touchant, qu’il savait à quoi elles venaient de servir.


Les journées suivantes allaient être longues, la boucherie
du tournoi s’épuisant faute de victimes, et le voyage serait plus long encore.
Mais il y avait des compensations : il savait maintenant sans l’ombre d’un
doute que ce qui avait paru naître entre Athéna et lui n’avait aucune réalité.
Ce n’était pas fini : ça n’avait jamais existé.


Barbara s’était assise et se passait les doigts entre ses
cheveux bruns, visiblement peu désireuse de bavarder. Suomi, qui s’était tourné
vers le nord, vit ou crut voir l’ombre majestueuse des glaciers des territoires
de chasse, juste au-dessus de l’horizon, suspendue comme un gros nuage. Quel
était donc ce bruit ? Le chemin était désert. Un animal ou bien un oiseau.
Peu importait.


Oui, leurs rapports ne manqueraient pas d’être tendus
pendant le voyage de retour, avec l’avantage que tout se terminait brusquement
au lieu de traîner pendant des années. Il devait vraiment se réjouir d’une
telle conclusion. Si au contraire, cela avait duré…


Il y avait donc des piverts sur cette planète ? Il n’apercevait
pas l’oiseau, mais le bruit qu’il faisait devenait obsédant. Sans doute
était-il dissimulé par les arbres en dessous. Il entendit aussi une sorte de
rugissement étouffé qui provenait du camp. Sans doute hurlaient-ils tous,
là-bas, mais il n’avait pas envie de savoir pourquoi.


Barbara était debout, les vêtements à la main.


— Je vais prendre une douche, Carlos.


— D’accord.


Il la regarda s’éloigner. Les femmes, quelle merveille !
Mais qui pouvait se vanter de les comprendre ?


À propos de merveille, il se souvint de cet animal, ce tigre
des neiges tout de beauté et de force, dont la charge l’avait tellement
terrifié. À sa propre surprise, il sentait maintenant quelque regret de ne pas
l’avoir tué. Il aurait été mieux, naturellement, que la bête continue à vivre
sa vie… Mais qu’est-ce que Thoreau avait écrit, déjà ? Il y a des moments
dans la vie des nations, comme dans celle des individus, où les grands
chasseurs sont des hommes providentiels. Quelque chose dans ce goût-là. Le
monde interstellaire avait depuis longtemps dépassé ce stade, évidemment. Lui
aussi, Carlos Suomi. Du moins fallait-il l’espérer. D’un autre côté, Schoenberg
avait quelque chose de plus qu’un sadique ordinaire…


Dans son cerveau, la perception du tap-tap agaçant et
répétitif se mit tout à coup en place avec une image précise, celle d’une roche
dure entamée par des outils de métal, plus exactement par les pitons que,
suspendus à une corde le long des parois avec ses instruments de montagnard, Schoenberg
avait installés aux endroits les plus difficiles du chemin. Suomi n’y avait pas
songé auparavant, à cause de la rapidité des coups. Personne n’aurait pu manier
un marteau à une telle vitesse. D’autre part, les bruits étaient trop
irréguliers pour être produits par un engin automatique.


Le flanc praticable de leur pic était toujours désert. Suomi
avait commencé à contourner le vaisseau pour aller voir de l’autre côté,
lorsqu’il vit quelqu’un en face de lui. Quelqu’un ou quelque chose grimpait,
précautionneusement, par-dessus le rebord du plateau et apparaissait à ses yeux
éberlués. Une énorme tête à l’épaisse chevelure sombre et hirsute, cerclée d’un
bandeau d’argent, voilà ce qu’il voyait. Après la tête venait un corps massif
et musclé de lutteur, revêtu de fourrures sombres sous les plis d’un grand
manteau. À deuxième vue, le grimpeur était tellement grand que le cerveau
refusait d’en enregistrer l’existence.


L’intrus fit basculer l’énorme masse de son corps sur le
plateau et leva sa tête gigantesque pour regarder Suomi droit dans les yeux. Le
visage impassible, dont la partie inférieure disparaissait dans la jungle de la
moustache et de la barbe, était proportionné à la dimension de la tête ;
et pourtant, il y avait quelque chose qui n’allait pas. Non qu’il fût couvert
de cicatrices ou d’une laideur invraisemblable, non. C’était un visage
horriblement artificiel, sans être pourtant un masque au sens ordinaire du
terme. C’était le produit d’une habileté démente qui s’était imaginé pouvoir
tromper les gens et leur faire croire que ce robot, ce pantin, était un homme.


La créature se mit gracieusement debout et Suomi vit quelque
chose d’autre que son corps gigantesque avait jusque-là dissimulé. Juste au
bord de la falaise, un piton avait été planté, le bout d’une corde y était
accroché par un nœud coulant, et la corde pendait dans le vide, tendue. Et
voilà qu’apparaissait le visage d’un second envahisseur, indubitablement humain
celui-là.


Pendant ce temps, le premier arrivant s’était redressé de
toute sa hauteur de géant. Une fois debout, il rangea dans un sac qui pendait à
sa ceinture un marteau de montagnard très semblable à celui de Schoenberg et,
d’un même mouvement, il sortit du fourreau une immense épée.


Suomi restait figé sur place. Cette fois, ce n’était pas la
peur qui le paralysait mais la stupéfaction. Comment trouver une explication
satisfaisante à cette incroyable présence ? Il lui traversa l’esprit que Schoenberg
et de La Torre avaient peut-être monté une farce particulièrement stupide pour
l’effrayer. Mais non. Ils ne se seraient pas donné cette peine, et Schoenberg
avait au moins trop de bon sens pour faire peur à un homme nerveux et armé.


Une autre explication était possible : il s’agissait de
bandits attirés par les éventuelles richesses du vaisseau étranger. Le géant
qui menait ces maraudeurs ne rentrait dans aucune de ces hypothèses. Cette
apparition paralysait Suomi par son invraisemblance et il avait du mal à
remettre son cerveau en fonction.


Avec la vague idée de faire peur aux intrus, il entreprit de
détacher son fusil et de le braquer sur eux. À peine avait-il entamé un
mouvement que le géant faisait deux pas en avant, l’épée haute. Ensuite il
s’arrêta, satisfait.


Le second grimpeur, un guerrier de taille normale, jeune et
costaud, était maintenant arrivé au but et il avançait, l’épée nue, vers la
rampe d’accès du vaisseau. Le troisième, un homme d’apparence également
normale, le suivait de près.


— Halte ! dit Suomi.


À l’instant même où il prononçait ce mot, il sentit sa voix
trembler. Il se fit l’effet d’un parfait imbécile quand il vit que personne ne
s’arrêtait, et pourtant il avait le fusil en main. Il y avait maintenant deux
ennemis humains sur le plateau, tous deux armés, en plus du monstre à forme
humaine, et un nouvel assaillant, armé lui aussi, surgissait à son tour sur le
plateau. La rampe d’accès était descendue, le sas grand ouvert sans autre
protection que la faible présence de Suomi ; et Barbara se trouvait à
l’intérieur.


Il n’avait pas encore braqué l’arme dans leur direction,
mais il se décida à le faire tout en criant, cette fois avec conviction :


— Arrêtez-vous !


Comme s’il avait appuyé sur un bouton, la gigantesque forme
humanoïde s’élança sur lui, plus vite qu’aucun homme n’aurait pu le faire. La
lame de son épée faite pour trancher un homme en deux d’un seul coup était
levée, prête à s’abattre sur lui. Il essaya d’appuyer sur la détente mais
s’aperçut qu’il avait oublié d’ôter la sécurité. Il recula instinctivement
devant l’épée et sentit son pied se dérober dans le vide. De la main gauche il
chercha à se cramponner au hasard à quelque chose et trouva la corde sous ses
doigts. Elle le sauva d’une chute fatale. Son faux pas l’envoya seulement un
peu plus bas, mais il éprouva un tel choc lorsque son talon toucha le sol qu’il
entendit résonner sa jambe et sa colonne vertébrale. Ses doigts s’ouvrirent et
il relâcha sa prise sur la corde. Il perdit alors complètement pied, trébucha,
tourbillonna sur lui-même, dérapant sur un passage caillouteux, et fut
finalement projeté contre un bloc rocheux. Il n’était pourtant qu’à mi-pente,
et toute la partie la plus escarpée se trouvait au-dessous de lui.


Le dos appuyé contre la roche qui avait stoppé sa chute, il
glissa au sol, étourdi mais le visage toujours tourné vers le haut pic. Il se
rendit confusément compte qu’il n’avait aucune blessure grave et que sa main
droite était toujours crispée sur le fusil. Son doigt tâtonna à la recherche du
minuscule levier de sécurité et parvint à l’actionner.


La forme humaine géante apparut au-dessus de lui, l’épée
toujours brandie. Lorsqu’elle enregistra la présence de Suomi, elle sauta sur
la pente avec l’agilité d’un danseur. L’épée haute, elle avançait sur lui avec
des mouvements parfaitement contrôlés : un grand pas, puis un autre…


Le fusil crépita dans la main de Suomi. Ses doigts venaient
de se rappeler comment régler l’arme à pleine puissance, et le golem y laissa
son bras gauche qui vola en éclats dans un tourbillon de particules et de
fumée. La créature fit alors une pirouette incroyable, infiniment plus
gracieuse qu’un animal blessé. Elle était déséquilibrée par l’impact des
décharges qui avaient faussé sa direction, et Suomi la vit passer tout près de
lui et continuer à glisser mais sans tomber. Une seconde après, alors qu’il
était presque en bas, le géant reprit le contrôle de ses mouvements et stoppa
sa glissade. Puis, se retournant calmement, il entreprit de remonter à grands
bonds, comme un chamois. Suomi revit l’épée, pareille à un maelström d’acier
étincelant, et le visage de celui qui la brandissait gardait son masque de
sérénité figée.


Il s’entendit gémir de terreur et de frustration. Dans sa
main, le fusil sursauta et cracha décharge sur décharge, tirant sans
discontinuer tandis qu’il essayait de maintenir la direction. Le monstre revêtu
de fourrures, le visage toujours inhumainement serein sous le cercle d’argent,
fut bloqué net dans son assaut par le souffle des décharges. Des touffes de
fourrure jaillirent, puis des débris et des fragments informes. La force des
impacts l’envoya bouler au bas de la pente, où il se débattit pour se remettre
debout, s’enroulant convulsivement dans les plis du grand manteau noir. La
folle fusillade de Suomi continuait à le clouer au sol, tout en bas contre un
tronc d’arbre, impavide, épinglé comme un insecte, les grand plis du manteau
battant frénétiquement mais de plus en plus faiblement. Une décharge fit sauter
le cercle d’argent et arracha la moitié du visage du monstre. Suomi vit un
magma gris d’où ne jaillissait aucune goutte de sang. L’épée tomba au sol. Dans
une tentative d’assaut final, l’énorme chose bascula enfin, la face en avant,
et resta inerte. Enfin, Suomi put lever le doigt de la détente.


Tout était silencieux à présent. Le ciel, le plateau, les
arbres, tout semblait tourner autour de Suomi qui se rendit compte qu’il était
couché, la tête plus bas que les pieds, et qu’il risquait une chute grave au
moindre mouvement. Il avait la poitrine déchirée de sanglots secs et sentit
tout à coup la douleur d’une douzaine de bleus et d’écorchures qu’il s’était
faits en tombant.


Il fallait remonter défendre l’astronef. Mais, juste
au-dessous de lui, le passage était infranchissable. Dans sa chute, il s’était
écarté du chemin et il était incapable de le rejoindre directement : il
lui fallait redescendre en bas pour reprendre ensuite la voie praticable.


Il devait suspendre l’arme à ses attaches pour garder les
deux mains libres ; il en aurait besoin pour s’agripper. Dans l’état où il
était, il réussit à descendre par des passages escarpés et sans prise où il se
serait certainement cassé une cheville s’il s’y était essayé dans un état
normal.


Arrivé en bas, il ne quitta pas des yeux son ennemi vaincu,
braquant sur lui son fusil, mais sa vigilance fut inutile. Son arme avait haché
menu presque la moitié du grand tronc d’arbre qui avait bloqué la chute du
pantin géant, et une charpie de bois, de feuilles et de branches tombées
faisait comme un tapis. Au milieu de ce tapis, une poupée géante était tombée,
là où la violence aveugle d’un grand enfant l’avait jetée, parmi les débris de
son manteau noir.


Suomi l’assassin, toujours incapable de comprendre,
n’arrivait pas à détacher les yeux de sa victime. Tout comme pour le tigre des
neiges, il découvrait des morceaux de fourrure, mais les poils étaient depuis
longtemps ternis au lieu de briller d’un bel orange vif.




Il sonda le tas avec le bout de son arme, puis il se décida
à toucher un morceau de manteau. Ce qui restait du visage était tourné de
l’autre côté. Sous les couches de fourrure, le torse massif avait lui aussi été
déchiqueté et ouvert, révélant d’autres débris insensés. Ni sang ni os, cette
fois-ci, mais une sorte de substance cotonneuse qui aurait pu garnir un ours en
peluche. Au milieu du rembourrage il distinguait des engrenages, des roues et
des tiges de métal, ici et là un tube ou une boîte plus brillante, le tout
relié par un réseau complexe de câbles et de fils sous gaine. L’ensemble avait
l’aspect irrégulier des choses faites à la main. Et là, était-ce une source
d’énergie ? Une lampe à hydrogène ? Non, une cellule nucléaire.
Certainement pas conçue pour un robot, mais qui avait quand même rempli son
office.


Il avait tué sans tuer. Ce corps n’avait jamais été vivant.
Ça, c’était certain. Il se sentait plus calme maintenant. Il tâta la joue
au-dessus de la barbe et sentit la texture d’un cuir lisse. La fourrure du
torse n’avait jamais recouvert de muscles, mais une carapace de métal. Par les
petites irrégularités de la forme et l’épaisseur de cette armure, Suomi
reconnut la façon du bouclier qu’il avait aperçu au bras d’un des guerriers
lors du tournoi. À courte distance, les décharges avaient fait éclater l’armure
grossière comme une coquille d’œuf. C’est à l’intérieur du torse que semblaient
cachées les structures importantes, des câbles, des pignons et des tiges,
toujours faits main comme les autres ; mais il y avait en plus de cela de
mystérieuses boîtes lisses, parfaites de fini et de poli, très certainement le
produit d’une technologie bien différente.


Il porta la main à sa taille, mais le communicateur n’y
était plus. Sans doute l’avait-il perdu en tombant, ou bien détérioré.


— Carlos !


C’était la voix de Barbara, déformée par la peur.


— Carlos, au secours !


Un silence brutal.


Suomi courut jusqu’au bas du chemin et leva les yeux. Il vit
aussitôt 1a tête d’un des hommes qui avaient escaladé la falaise. Encore un pas
en avant et les mains de l’homme apparurent, armées d’un arc bandé prêt à
tirer. Suomi leva son arme et il entendit le vrombissement d’une flèche qui le
manqua de peu. La peur, la peur véritable lui noua le ventre, mais il ne
riposta pas : tuer cet homme n’allait pas lui être d’un grand secours. En
dépit de la supériorité de son armement, il ne pourrait rien faire sans aide
pour défendre Barbara ou le vaisseau. En effet, il ne pouvait pas grimper
jusqu’à l’astronef en gardant l’arme braquée, car dès qu’il commencerait à
monter en tenant la corde il offrirait alors une belle cible sans défense.


Il était indispensable d’aller chercher de l’aide. Suomi
partit en courant, ignorant les multiples petites douleurs qui lui signalaient
les contusions de ses bras, ses jambes et son dos. Il courait vers le site du
tournoi pour donner l’alarme. Son fusil n’était pas bruyant et il était
probable que là-bas personne n’avait entendu les coups de feu.


Il n’avait pas fait quinze mètres dans la forêt qu’une ligne
d’hommes en uniformes, armés d’arcs et de lances, se déployait devant lui.
C’était l’uniforme des soldats du Mont-Thor. Un prêtre en robe blanche les
commandait. Ils ne venaient pas à la rescousse des étrangers attaqués par des
bandits. Oh, non !


C’était après lui qu’ils en avaient.


— Prenez-le vivant ! cria le prêtre.


Suomi changea instantanément de direction, continuant à
descendre pour conserver sa vitesse, laissant derrière lui le vaisseau et les
soldats. Il entendit dans son dos des sifflets et des cris d’oiseaux.


Un pas précipité résonna derrière lui, gagnant du terrain.
Suomi imagina un autre monstre mécanique et se retourna brusquement : ce
n’était qu’un soldat humain mais il tira quand même, l’arme réglée à pleine
puissance. Il manqua sa cible, écorchant un arbre au-dessus de la tête de son
poursuivant. Blessé par les éclats, choqué par l’explosion ou simplement
effrayé, l’homme plongea sous les fourrés pour s’abriter et arrêta la chasse. Suomi
reprit sa course. Il entendait au loin d’autres sifflets, mais les sons
diminuèrent peu à peu. Lorsqu’enfin, hors d’haleine, il dut s’arrêter dans un
épais fourré épineux, il n’entendit plus d’autre bruit que le halètement rauque
de sa propre respiration et le battement de tambour de son cœur.[bookmark: bookmark10]
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QUAND Suomi avait quitté le tournoi, Schoenberg
avait remarqué qu’Athéna le suivait des yeux, l’air plutôt vexé. Ces deux-là
semblaient maintenant se porter sur les nerfs. Finalement, il n’allait rien se
passer d’intéressant entre eux, dans un sens ou dans un autre. Ce qui était
aussi bien de son point de vue à lui, car cette fille était une collaboratrice
hors pair et extrêmement loyale. Il n’aurait pas aimé être obligé de s’en
séparer.


Il se demanda comment elle avait pu s’intéresser à Suomi. Ce
type était une telle loque, accroché à elle comme un toutou, même pas capable
de chasser ! Il avait pris la résolution de ne pas assister au tournoi par
principe, n’avait pas tenu cette résolution, et il avait même réussi à vomir
une fois qu’il y était. Naturellement, une conduite aussi misérable pouvait
être attirante pour une femme, vue sous un certain angle. Schoenberg avait
depuis longtemps renoncé à prévoir les impulsions des femmes. C’est d’ailleurs
pour cela qu’il aimait s’en entourer, pour les remous qu’elles ne manquaient
jamais de provoquer.


Tant qu’il en était aux femmes, il y avait la question de
Céleste : elle devenait vraiment collante. Plus question d’indépendance
maintenant. Justement, elle se rapprochait de lui et lui effleurait le bras.
Voilà qu’elle ne pouvait même plus supporter d’être séparée de lui.


Il oublia les femmes car la pause touchait à sa fin. Léros
avait repris la liste et il annonça bientôt :


— Rudolph Thadbury - Thomas Doigtscrochus.


Thadbury, plus digne que jamais, salua de son épée Léros et
Thomas, comme un général qui va donner le signal de la charge. Thomas agita
vaguement sa lance dans un semblant de réponse, puis il la remit en position
offensive et s’avança dans l’arène. Schoenberg observait l’action d’un œil
critique. Il commençait – ce n’était qu’un début évidemment – à
acquérir des lumières sur ces duels aux armes d’estoc et de taille.


L’épée de Rudolph n’avait pas le même champ d’action que la
lance ; Rudolph devait donc éviter les attaques directes, frapper le
manche de la lance du tranchant de sa lame à chaque fois que c’était possible
et tenter de s’approcher assez près de son adversaire pour que la longueur de
la lance cesse d’être un avantage et devienne un inconvénient pour l’autre.
Rien de tout cela ne différait beaucoup de ce que Schoenberg avait imaginé. Il
avait lu des récits historiques où ce type de combat était décrit et il avait
vu les Anachronistes de la Terre manier leurs armes factices. Lui-même n’avait
jamais songé à s’entraîner avec une de ces épées de bois. Il n’aimait pas
tellement faire joujou avec des imitations.


Thadbury ne réussissait pas à entamer le manche de la lance
car il était protégé par des bandes de métal entrelacées sur lesquelles l’épée
ne mordait pas. Il n’avait pas non plus tellement d’occasions d’essayer, car
Thomas était un maître dans le maniement de l’arme qu’il s’était choisie.
Rudolph ne pouvait pas non plus s’approcher à la distance qui lui aurait été
favorable. La lance de Thomas avançait et reculait comme la langue d’un serpent
venimeux et trouvait encore le temps de repousser les attaques latérales qui
auraient pu toucher son visage ou son buste massif. Et puis, tout à coup,
l’incroyable se produisit. Thomas ne voulut plus profiter de l’avantage que lui
donnait la longueur de sa lance. Il écarta l’épée d’un coup de hampe et sauta
sur son adversaire pour le serrer au col à mains nues !


Les spectateurs hurlèrent de surprise et Thadbury, lui
aussi, fut pris de court. L’épée et la lance tombèrent au même moment dans la
poussière, et les deux hommes s’engagèrent dans une danse grotesque, piétinant
et virevoltant, chacun essayant d’empoigner l’autre. Thomas avait l’avantage de
la force et probablement de l’habileté. Lorsqu’ils tombèrent au sol, entremêlés,
ce fut lui qui apparut sur le dos de l’autre. Son avant-bras massif devenait un
levier qui écrasait le cou musclé de Rudolph. Celui-ci, collé au sol par le
poids de son adversaire, se contorsionnait en donnant des coups de pieds dans
tous les sens avec la fureur du désespoir. Ses efforts furent vains : son
visage devint rouge, puis pourpre. Ce qui lui restait d’oxygène dans les
poumons devait s’épuiser rapidement, se dit Schoenberg. Il espérait que l’homme
serait vite au bout de ses souffrances et écarta légèrement Céleste pour mieux
le voir mourir. Il savait que, sur Terre, ceux qui l’auraient vu regarder avec
autant d’intensité un homme mourir l’auraient pris pour un sadique, mais la
réalité était tout autre : il ne souhaitait la souffrance d’aucune
créature vivante.


Ce qu’il aurait voulu, c’était participer au tournoi. Il
savait qu’il n’était absolument pas qualifié pour affronter de tels adversaires
à l’arme blanche, pas plus qu’eux ne l’étaient pour l’affronter au fusil.
Cependant, à la dernière saison, alors qu’il chassait avec Mikenas, celui-ci
lui avait montré comment utiliser un épieu, et Schoenberg avait réussi
plusieurs fois à empaler des proies dangereuses sur cette arme occasionnelle.
Cette expérience avait été l’une des plus remarquables de son existence mais il
n’en avait jamais parlé à personne. Évidemment, participer à un tournoi de ce
genre ne représentait pas une mince affaire et, de plus, il ne pouvait guère
s’attendre à être accepté, sinon pour les éliminatoires du prochain tournoi
planétaire, si elles existaient, car il supposait qu’il y en aurait un autre,
en même temps que la chasse suivante. Si pendant ce temps il s’entraînait sur
Terre et revenait dans quinze ans ?… Peut-être que le fils d’un de ces
hommes le tuerait.


Il était pour le moins improbable qu’il fût jamais capable
de gagner un tournoi sur cette planète, quel que soit l’entraînement auquel il
s’astreindrait. Il n’était pas, non plus, particulièrement pressé de mourir, et
il savait que lorsqu’il verrait la mort violente s’approcher, il aurait peur.
Certaines expériences passées le lui avaient démontré. Mais cela en valait la
peine, oh combien ! Pour cet instant de vie intense, suspendu hors du
temps, qui viendrait juste avant la mort. Pour ces minutes de parfaite plénitude
lorsque la pièce marquée « mort » et « vie » roulerait en
équilibre sur l’autel du Destin, ces minutes bien plus précieuses que des
années d’ennui, ce que l’homme moderne appelle la civilisation.


Maintenant Rudolph n’avait plus la force de repousser son
assassin ni même d’émettre les sons rauques qui témoigneraient d’un reste de
vitalité. Son visage était déformé par une grimace inhumaine. On n’entendait
plus rien d’autre que le halètement de bon travailleur de Thomas Doigtscrochus
qui s’atténua peu à peu lorsqu’il sentit que sous lui la vie avait disparu. Il
laissa retomber Rudolph et se leva d’un seul bond, avec une souplesse
inattendue chez un homme aussi massif.


Schoenberg regarda Céleste. Elle examinait les ongles
soigneusement polis de sa main. Elle n’était pas horrifiée par le spectacle,
légèrement dégoûtée seulement. Lorsqu’elle s’aperçut qu’il l’observait, elle
lui décocha aussitôt un sourire. Il se tourna vers Athéna. Elle regardait les
hommes qui se préparaient pour le combat suivant et paraissait plongée dans ses
pensées ; Schoenberg et le reste du monde étaient oubliés.


De La Torre arriva à grands pas et s’assit à côté d’eux.


— Comment était la dernière joute ? demanda-t-il
en tendant le cou pour voir les cadavres déjà mis à l’écart.


— Tout s’est bien passé. Ils se sont bien battus, tous
les deux.


— Vann le Nomade - Wull Narvaez.


C’était le dernier combat du jour.


Athéna tourna la tête vers Schoenberg et chuchota, les yeux
toujours rivés sur les combattants :


— Qu’est-ce qu’il porte accroché à la ceinture ?


— Des oreilles d’hommes, on dirait.


Il y en avait deux ou trois paires, attachées à un
cordonnet.


De La Torre émit un glapissement étouffé, Schoenberg se
retourna et le considéra avec étonnement.


Vann le Nomade brandissait son épée en imitant les
mouvements gauches d’un amateur peu doué mais, parmi ceux qui le regardaient,
personne ne s’y laissa prendre un instant. Le spectacle devint quasi comique
car Narvaez affectait lui aussi une allure innocente. Il avait tellement l’air
d’un paysan inoffensif que ce ne pouvait être que le fruit d’un calcul. Il
portait une fourche qu’il faisait semblant de manœuvrer maladroitement. Ses
vêtements imitaient la tunique de travail des paysans et il laissait pendre sa
lèvre inférieure comme un cul-terreux fou de rage, confronté pour la première
fois à la violence. Les six guerriers rescapés des dangers du jour étaient
détendus, d’humeur à rire et à apprécier la saynète. Ils sifflaient et
hurlaient à chaque feinte maladroite, et ils lançaient des conseils. Léros leur
jeta un coup d’œil irrité mais, à la surprise de Schoenberg, il s’abstint de
tout commentaire. Dans un éclair d’intuition, Schoenberg comprit que ces hommes
devaient être plus près des dieux qu’un prêtre, fût-il du rang de Léros.


Vann essaya plusieurs fois de couper le manche de la
fourche, qui n’était pas protégé par du métal, mais Narvaez avait une façon de
le faire rouler qui atténuait l’impact de la lame, et le bois sec et fibreux
semblait très dur. Lorsque, après plusieurs tentatives, Vann s’aperçut que
cette tactique ne lui valait rien, il entreprit du nouveau : attraper la
fourche à deux mains, juste sous les dents. Le premier essai fut le bon et il
réussit à saisir la fourche exactement là où il l’avait décidé. Assuré d’une
bonne prise, il attira brusquement à lui Narvaez qui, pris de court, perdit
l’équilibre, et il lui porta en même temps un coup d’épée en plein ventre.


Il lui coupa les oreilles avant qu’il meure, repoussant avec
un grondement de rage l’esclave à la massue, jusqu’à ce qu’il ait fièrement
accroché un trophée frais à sa ceinture.


Athéna, clignant des yeux, reprit une nouvelle fois
conscience. Elle chercha Schoenberg et vit qu’il s’était éloigné de quelques
pas afin de parler au grand-prêtre Andréas qui venait d’arriver par la route de
la montagne avec une petite escorte de soldats.


De La Torre se rapprocha d’Athéna pour lui demander :


— Vous avez bien enregistré ce détail, au moins ?


— Quoi ?


Elle n’avait pas compris et se tourna vers lui d’un air
interrogateur.


— Je vous parles des oreilles coupées : est-ce que
vous l’avez bien enregistré ? Moi, j’ai fait quelques prises de vues.


La surprise qui marquait son visage s’atténua puis disparut
lorsqu’elle comprit tout à fait la question. Le cristal sur lequel elle était
supposée faire ses enregistrements « ethnologiques » du jour était
resté à sa ceinture, vierge de tout enregistrement.


Andréas, après avoir fait un bref discours de félicitations
aux guerriers survivants, se tourna vivement vers Schoenberg et demanda :


— Avez-vous aimé la compétition ?


— Ceux d’entre nous qui sont restés l’ont beaucoup
appréciée. Je dois vous faire mes excuses pour notre camarade qui a été pris de
nausées ; je ne crois pas qu’il revienne.


Andréas pinça les lèvres mais il ne fit aucune remarque,
indiquant par son silence même qu’une telle conduite, chez quelqu’un prétendant
au titre d’homme, était en deçà du mépris. Il était donc inutile d’en faire
cas. Il demanda :


— Voulez-vous vous joindre à nous cette nuit pour un
banquet en l’honneur de Thorun ? J’invite tous ceux qui sont ici avec
vous, et nous pouvons monter tout de suite à la cité si cela vous convient.


Schoenberg n’hésita qu’une fraction de seconde :


— Je n’ai pas eu le temps de préparer un cadeau digne
du dieu.


Andréas sourit. Que disait ce vieux proverbe ? « À
mauvais sourire, cœur mauvais. » Le grand-prêtre accentua son rictus.


— Nul doute que vous saurez fournir le don nécessaire.
Mais inutile de se presser.


— Comme vous voulez.


Schoenberg jeta un regard à ses compagnons qui attendaient
patiemment sa décision ; ils semblaient se faire à l’idée d’être les hôtes
de Thorun.


— Laissez-moi d’abord dire un mot à ceux du vaisseau et
nous vous suivrons.


— Mais bien sûr ! fit Andréas, très noble sauvage,
en se détournant poliment.


Schoenberg prit sa radio et dit quelques mots. Levant les
yeux vers le vaisseau, il eut l’impression qu’il pouvait presque apercevoir
Suomi assis en sentinelle à l’orée du chemin.


Ce fut pourtant Barbara qui répondit du vaisseau.


— Bonjour, Oscar.


Sa voix était bizarre.


— Écoute, Barbara, nous avons été invités à visiter le
temple. Il y a un banquet au programme et je ne sais pas à quelle heure nous
allons revenir. Dis à Suomi de faire attention de rentrer avant la nuit et de
tout verrouiller. Vous n’avez qu’à m’appeler au moindre ennui. Je vous
confirmerai mon retour. Ça va ?


Il y eut un petit silence puis une réponse brève :


— Oui, ça va.


— Pas de problème pour l’instant ?


— Non, tout va très bien, Oscar.


Le simple fait d’entendre parler du tournoi et d’y penser
avait suffi à la bouleverser, se dit-il. Elle devait avoir tenu la main de
Suomi, gémissant sur toutes les horreurs bestiales qu’il avait été forcé de
contempler. Bah ! À son prochain voyage, il choisirait ses compagnons avec
plus de soin, car aucun de ceux-ci ne s’était comporté comme prévu. La
prochaine fois, cependant, il risquait de venir seul et sans intention de
retourner sur Terre. Il se demanda une fois de plus s’il pourrait vraiment
s’entraîner sans aide à manier la lance ou l’épée. À moins qu’il ne choisisse
la hache ? Peut-être que ce soir, si tout allait bien, il aurait
l’occasion d’en discuter avec Andréas.


Justement, Andréas et lui marchaient en tête du petit
groupe, escorté de soldats, qui s’était mis en route pour la citadelle. La voie
était pavée et la pente modérée.


— Nous n’avons que quelques kilomètres à faire,
expliqua Andréas. Une heure de marche si nous nous pressons. Vos heures de la
Terre sont à peu près comme les nôtres, non ?


Ils avaient à peine parcouru un kilomètre en zig-zag qu’ils
arrivèrent à l’endroit où l’on préparait l’arène du lendemain. Ici, la pente
était plus accentuée et le terrain plat plus rare : un des côtés de
l’arène arrivait au bord d’un précipice. Encore un kilomètre et la boucle de la
route les fit passer entre deux piliers de pierres blanches qui montaient une
garde silencieuse. Des soldats les saluèrent martialement. Andréas leur accorda
un salut indifférent.


Ils devaient êtres proches du sommet, maintenant. La pente
s’adoucit à nouveau et la route s’élargit, traversant un bois aménagé comme un
parc où de nombreux arbres portaient des fruits. Au pied des arbres s’enroulait
une sorte de vigne aux feuilles pointues comme des hautes herbes.


Puis les arbres se firent moins denses et le sol devint tout
à fait plat : ils étaient en vue de la citadelle, couronne de la montagne.
Devant les murs blancs de la cité, avant de franchir le seuil de la grille qui
béait comme une large gueule, Schoenberg jeta un coup d’œil à son vaisseau car
il sentait croître en lui un vague malaise qu’il avait du mal à étouffer. Il ne
distinguait que le haut de la sphère de métal, juste au-dessus de la cime verte
des arbres. Puis il pénétra dans la cité.


À l’intérieur, il n’y avait pas grand-chose à voir,
seulement d’autres murs blanchis comme des os bien nettoyés. Au fur et à mesure
qu’ils progressaient dans les rues, Schoenberg s’aperçut qu’elles étaient de
plus en plus étroites et encombrées. Des esclaves en gris poussaient de lourds
chariots bâchés et s’écartaient devant les aristocrates en robe blanche. Çà et là,
une femme élégante allongée dans une litière observait les visiteurs d’un œil
indolent derrière le voile léger qui la protégeait des regards masculins.


Les portes étaient le plus souvent closes, les fenêtres
grillagées et les murs invariablement du même blanc éblouissant. L’architecture
était uniforme.


Voyant qu’Andréas le regardait, Schoenberg en profita pour
lui demander :


— Pouvons-nous faire des enregistrements ici ?


— Mais bien sûr ! Vous en ferez même un de moi
plus tard. Ce sera un de mes plus chers trésors.


Les seigneurs en robes blanches se massaient à présent
autour des étrangers, bien plus nombreux que Schoenberg ne l’aurait imaginé, et
beaucoup montraient une curiosité plus marquée que tout ce qu’il avait jamais
vu sur la planète. Athéna souriait et agitait la main en direction des femmes
et des enfants en robes blanches qu’on voyait se presser timidement derrière
les grilles des fenêtres. Les esclaves, mâles comme femelles, tous en gris, ne
levaient pas la tête. Schoenberg supposa qu’ils avaient trop à faire pour jouer
les badauds. Il remarqua que nulle part on ne voyait d’enfants vêtus de gris.


Le temple de Thorun. Andréas s’était arrêté et indiquait
deux lourdes grilles de métal au dessin compliqué, avec, derrière, une cour
bordée sur trois côtés de bâtiments sensiblement plus hauts que ceux qu’ils
avaient vus jusqu’alors, mais toujours du même sempiternel blanc.


— C’est ici que nous allons festoyer, ce soir.


Lorsqu’ils eurent franchi les grilles, Andréas salua ses
invités et se dirigea vers le grand bâtiment dont Schoenberg pensait, vu sa
hauteur, qu’il constituait le temple proprement dit. Ses grandes portes
massives avaient l’air obstinément closes. De jeunes prêtres respectueux les
conduisirent ensuite dans un autre bâtiment tout proche où des chambres
individuelles les attendaient, à l’abri des bruits de la rue puisqu’elles
s’ouvraient sur une cour et un petit jardin.


Mené dans sa chambre par un des serviteurs obséquieux qui
lui avaient été assignés, Schoenberg trouva une pièce petite mais agréable.
L’étroite fenêtre était protégée par une grille ornée, des tapis épais
couvraient le sol et le lit avait un petit air accueillant. L’ensemble
suggérait une invitation à passer la nuit. Son serviteur apparut, les bras
chargés de vêtements blancs, et derrière lui d’autres arrivèrent, porteurs d’un
récipient ayant toute l’apparence d’une baignoire.


Un peu plus tard, il se laissa frotter le dos, ce qui
n’était guère utile, mais les serviteurs avaient insisté. Cette hospitalité
généreuse avait calmé son inquiétude croissante, mais il était convaincu
qu’Andréas allait lui demander un service d’importance. Quoi par exemple ?
Peut-être d’introduire en fraude des armes étrangères pour réduire au silence
les adversaires du Mont-Thor particulièrement résistants ?


La nuit tropicale s’était vite installée, le temps de se
laver et de s’habiller. Un jeune prêtre apparut aussitôt pour le conduire à la
salle du banquet : tout avait l’air décidément bien organisé !


D’un mot, Schoenberg informa son guide qu’il comptait passer
d’abord prendre Athéna. Il la trouva prête à le suivre, aussi alerte que pour
un voyage d’affaires. De La Torre et Céleste étaient déjà partis devant.
Echangeant des plaisanteries sur les marchandises qu’ils allaient bien pouvoir
vendre à leur nouveau client, Schoenberg et Athéna suivirent leur guide de
cloître en cloître et de cour en cour sans jamais remettre le nez dehors.


La structure du temple semblait aussi vaste que complexe.
Ils arrivèrent enfin devant une petite porte qui s’ouvrait sur le côté d’un
grand bâtiment dans lequel Schoenberg reconnut le sanctuaire, puis dans une
grande pièce partiellement souterraine, ce qui expliquait qu’elle fût restée
fraîche malgré la chaleur du jour.


De La Torre et Céleste, tout de blanc vêtus, étaient déjà à
table. De La Torre portait en plus une couronne de feuillage frais qui lui
donnait un peu l’apparence d’un ancien Romain. Tout près d’eux, le grand-prêtre
et d’autres prêtres de haut rang avaient également pris place. Schoenberg en
reconnut certains : ils avaient accompagné Andréas lorsqu’il était venu
les accueillir la première fois.


Le service était silencieux et efficace. La vaste salle,
décorée de belles tapisseries, était illuminée doucement par une profusion de
chandelles judicieusement disposées.


— Notre hôte m’a parlé du Grand Hall de Thorun, dit de
La Torre après le nécessaire échange de salutations.


— Ah oui ? Et c’est ici ? questionna Schoenberg,
enveloppant la pièce d’un geste de la main.


L’un des prêtres initiés eut un large sourire cynique.


— Oh non ! Le monde de Thorun est vraiment très
différent du nôtre ou du vôtre.


Schoenberg s’aperçut, une fois assis, qu’Athéna et Céleste
s’étaient, comme au tournoi, placées à ses côtés et qu’en dépit de l’atmosphère
plaisante de la salle, non seulement Céleste mais aussi Athéna se rapprochaient
instinctivement de lui. Il n’y avait pas d’autre femme dans l’assemblée, et Schoenberg
eut l’intuition qu’aucune femme n’avait jamais été admise ici dans toute
l’histoire du temple. Andréas et les autres prêtres ne s’adressaient jamais à
Athéna, à moins qu’elle ne leur pose une question directe, ce qu’elle faisait
de temps en temps pour montrer son courage. Céleste connaissait de par son
métier l’art de se taire quand il le fallait. Si les prêtres avaient connu son
statut réel, se dit Schoenberg, ils auraient certainement été scandalisés.


Aucun doute, son groupe se voyait accorder un traitement de
faveur. Il serait certainement obligé d’admettre la requête des prêtres quelle
qu’elle soit ; du moins, de faire semblant.


Les mets étaient bons et raffinés, mais Schoenberg, après
s’en être excusé auprès d’Andréas, conseilla à ses amis de s’abstenir de
certains plats ainsi que du lait fermenté qu’on leur servait à grands bols.


— Nos estomacs de Terriens se porteront mieux de boire
de l’eau pure, si Thorun n’y voit pas d’objection.


Andréas fit un geste négligent :


— Thorun ne s’intéresse pas à ce genre de chose. L’eau
pure est une boisson convenable pour un guerrier.


Schoenberg but son eau à petites gorgées ; il avait eu
droit à un gobelet d’or.


— Je suis impatient de voir la suite du tournoi.


— Moi aussi. Je suis heureux de constater que nous
avons les mêmes goûts. Malheureusement, j’ai été trop occupé pour regarder les
premières joutes.


— Je sais ce que c’est que d’être surchargé.


Le pied de Céleste s’agitait sous la table. Des danseurs
avaient fait leur entrée et elle les observait d’un œil de professionnelle. Ils
étaient bons : les hommes et les femmes dansaient ensemble sur une
chorégraphie simpliste naturellement pour les goûts terriens, et les passages
érotiques étaient beaucoup trop crus, mais les danseurs avaient de la souplesse
et de l’entrain. Les prêtres regardaient ce spectacle d’un air plutôt sinistre,
quand ils le regardaient, d’ailleurs, ce qui était rare. Schoenberg se demanda
si tous les prêtres devaient pratiquer le célibat. Voilà une question qu’il ne
poserait que plus tard, en admettant même qu’il la pose. Le sexe était toujours
un sujet délicat sur toutes les planètes, plus délicat même que la religion que
ces chefs religieux n’avaient d’ailleurs pas l’air de prendre trop au sérieux.


Tout était nouveau et intéressant pour les étrangers, et la
soirée passa rapidement La nuit était déjà bien avancée et les chandelles
presque consumées. Les danseurs, eux, s’étaient effondrés de fatigue dans un
coin. Schoenberg suggéra qu’il était temps de se retirer et de retourner au
vaisseau.


Andréas eut un geste de désapprobation polie :


— Vos lits ont été préparés. Une des danseuses peut
partager le vôtre, si vous le désirez.


— C’est très aimable à vous, mais je m’inquiète pour
mon vaisseau.


— Restez ici. Passez la nuit sous le toit de Thorun.
Nous avons beaucoup de choses à nous dire, vous et moi. Et par cette nuit
noire, vous auriez bien du mal à faire l’escalade jusqu’à votre nef.


Schoenberg mit peu de temps à se décider :


— Nous acceptons volontiers votre invitation. Mais si
vous voulez bien, il faut que je parle avec ceux que j’ai laissés là-bas.


Il prit la radio, la brancha et attendit une réponse :
rien. Il sortit le micro et parla le premier :


— Suomi ?


— Restez ici, dit Andréas avec son rictus de squelette.
Demain matin, j’essayerai de faciliter les communications avec lui.


— Vous essayerez ? Je ne comprends pas !


— Écoutez, l’homme que vous aviez laissé pour garder votre
vaisseau n’y est plus. C’est honteux, mais je dois vous avouer qu’il a pris
peur pendant la seconde partie du tournoi et qu’il s’est enfui. Je ne voulais
pas vous donner de l’inquiétude sans nécessité, mais nous n’avons pas encore
réussi à le retrouver.


Schoenberg se redressa tout raide dans son siège, regardant
Andréas avec son air impérieux de magnat de l’espace.


— Et mon vaisseau ?


— Nous le gardons pour vous. Il ne souffrira aucun
dommage car personne ne peut y aller sans mon autorisation. Allons, j’insiste
pour que vous passiez la nuit ici.
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À L’AUBE du matin suivant, un esclave vint
réveiller les huit survivants du tournoi.


Gilles le Traître, alerté par un simple pression sur sa
robe, roula sur lui-même, se demandant où il était, et se réveilla d’un
sursaut. Assis, il se frotta les yeux et regarda autour de lui, faisant
remarquer à la cantonade :


— Notre camp diminue tous les jours ! Les autres
étaient presque tous réveillés, mais sa remarque tomba dans le vide. Comme
Gilles, ils s’étaient enroulés dans leur robe ou leur manteau pour dormir et
ils émergeaient dans un lent mouvement de leur couverture improvisée, tels des
insectes sortant de leurs cocons. Une petite pluie fine était tombée toute la
nuit et le matin se levait, gris et maussade. La veille au soir, les huit
guerriers s’étaient couchés très près les uns des autres comme si, sans se
l’avouer, ils avaient senti un danger. L’espace qu’ils occupaient maintenant
paraissait vraiment minuscule comparé au camp imposant du premier jour, qui rassemblait
les soixante-quatre héros au complet.


Lorsque Gilles se leva, il aperçut, comme au premier jour,
la rivière paresseuse qui étirait ses anneaux dans la plaine, tel un grand
serpent dont la tête et la queue auraient été engloutis par la brume. Il souhaita
fugitivement – avec une intensité presque physique – se retrouver
quelque part dans sa province natale, attelé bêtement à sa charrue, comme il
l’avait fait si longtemps.


Trop tard.


Omir Kelsumba, statue d’ébène géante, se tenait debout à
quelques mètres de lui, s’apprêtant à uriner. Les esclaves n’avaient pas eu le
temps de creuser des latrines pour ce camp car presque tous avaient été
rappelés ailleurs dès l’après-midi de la veille. Omir répondit enfin à Gilles
par-dessus son épaule :


— Ce soir, nous aurons encore moins besoin d’espace,
mais pourquoi s’en soucier ? Certains d’entre nous festoieront à la table
de Thorun où il y a assez de place pour tous, à ce qu’on dit.


— Bien parlé, commenta Farley d’Eikosk qui s’étira en
bâillant avant de se pencher pour replier soigneusement sa robe de nuit. Comme
ses armes et le reste de ses vêtements, elle avait belle apparence.


À présent, tous les jouteurs étaient debout, bâillant,
s’étirant, se grattant ou crachant tout en roulant leur robe de nuit pour le
départ. Farley d’Eikosk fit de très longues dévotions devant l’autel de Thorun,
agenouillé et touchant le sol de son front. Kelsumba le rejoignit bientôt, puis
Charles le Droit et tous les autres, jusqu’à ce que chacun se soit acquitté, au
moins en apparence, de ses devoirs de piété. Le visage énigmatique de la statue
du dieu ne montrait de faveur pour personne.


Vann le Nomade était affamé ce matin, et il fut le premier à
délaisser l’autel pour la marmite près de laquelle s’affairait un seul et
unique esclave : le repas s’annonçait léger.


Lorsque Vann se fut éloigné, Gilles demanda à voix basse à
Kelsumba :


— Qu’est-ce que tu penses de celui-là, qui coupe les
oreilles des hommes comme celles des bêtes ?


Kelsumba émit un grognement inintéressé. Il avait commencé
l’inspection journalière de sa hache, au cas où l’humidité et les pluies de la
nuit, pénétrant les linges huileux dont il l’entourait, auraient commencé à
attaquer la lame étincelante. En dehors de sa hache, tout ce que possédait
Kelsumba était vieux et usé.


Accroupi au-dessus de la hache pour l’examiner plus
soigneusement, il s’adressa à Gilles :


— Tu es peut-être un homme sage et tu sauras me donner
un avis. Au cas où je ne gagne pas le tournoi, je suppose que dans ce cas, au
point où j’en suis arrivé, j’aurai une bonne place à la table de Thorun.
Crois-tu alors qu’il m’écoutera ? Si je meurs aujourd’hui ou demain,
est-ce qu’il intercédera pour moi auprès de la bonne déesse de la santé ?


Gilles soupira in petto.


— Une telle question dépasse mes connaissances. Mais on
dit généralement que toutes les blessures, récentes ou anciennes, sont
miraculeusement guéries lorsqu’on pénètre dans le palais de Thorun, quel que
soit son rang.


— Oh ! mais ce ne sont pas mes blessures qui m’ont
amené ici.


Il se détourna et regarda dans le vide, puis continua :


— J’ai une femme et des enfants chez moi. Les deux
bébés sont malades, ils ne grandissent pas, au contraire ils dépérissent et les
docteurs du village n’y peuvent rien. J’ai prié les dieux et offert de nombreux
sacrifices, mais les enfants ne s’en sont pas mieux portés.


Ses yeux se reportèrent sur Gilles et ses doigts se
crispèrent sur la hache.


— Alors je veux devenir moi-même un dieu. Je pourrai
guérir mes enfants, même si je ne vis plus en leur compagnie. (Sa voix devenait
perçante et il eut le regard halluciné.) Je tuerai six hommes ou soixante s’il
le faut ! Je vous tuerai et Thorun lui-même ne pourra pas m’en empêcher !


Gilles acquiesça sans un mot, le visage impassible. Puis il
se détourna lentement en contrôlant ses mouvements. Quand il regarda dans sa
direction quelques instants plus tard, il vit que Kelsumba s’était calmé et
qu’à nouveau penché sur sa hache, il en affûtait le fil avec amour.


Thomas Doigtscrochus, qui s’était tenu à quelques pas
lorsque Gilles avait fait cette remarque au sujet du collectionneur d’oreilles,
avait certainement entendu. C’était lui qui devait aujourd’hui combattre Vann
le Nomade, mais son visage endormi n’avait manifesté aucune émotion. Il bâilla
en ouvrant un four caverneux. Lui et Kelsumba étaient les deux plus grands des
survivants. Jud Isaksson indubitablement le plus petit et Gilles n’était guère
plus grand. Il soupira une fois de plus en constatant ce fait.


Le petit déjeuner était composé d’épaisses galettes frites
sans aucun goût et, pour la première fois, il n’y avait pas de viande. Lorsque
les hommes s’en prirent au serveur, celui-ci indiqua par des grognements et
quelques gestes – on avait dû lui couper la langue – qu’il était
incapable de faire mieux avec ce qu’il avait comme provisions et qu’en plus on
ne lui avait pas ménagé le travail puisque les autres avaient été appelés
ailleurs.


Léros confirma ses dires tout en mâchant ses galettes en
maugréant :


— Deux prêtres de mes amis sont venus nous réveiller ce
matin et ils ont sympathisé avec moi devant la maigreur de notre escorte. Il
n’y a aucune excuse pour que vous soyez si mal servis. Il est vrai que votre
nombre est réduit, mais votre gloire s’en trouve d’autant augmentée. J’ai
envoyé une protestation au grand-prêtre. Je suis certain que nous serons mieux
nourris et mieux servis à midi.


Le petit déjeuner, ou ce qui en tenait lieu, ayant été
expédié, Léros donna Tordre du départ et le groupe reprit son ascension. Loin
devant eux, une caravane de chariots remplis de provisions pour la cité
avançait lentement, les roues grinçant sous la charge. Une autre, déchargée,
descendait dans un bruit allègre de ferraille. Charles le Droit, qui marchait
en tête, dut mettre la main à son épée pour que le conducteur, mal embouché,
condescende à céder le passage aux héros en route pour le palais de Thorun.


L’irritation de Léros fut accrue par cet incident, mais il
n’en laissa rien paraître et le petit groupe poursuivit sa marche. Il était
vrai qu’ils ne formaient plus un cortège spectaculaire : après plusieurs
nuits passées à la belle étoile sans aucune commodité, les guerriers n’avaient
plus fière allure et pratiquement aucune suite ne les accompagnait. Léros avait
eu envie de s’arrêter pour fouetter cet insolent conducteur de chariots, mais cela
n’aurait fait que dégrader encore plus l’atmosphère générale de la fin de ce
tournoi.


La cité de Thorun n’était pas encore visible, pourtant elle
n’était guère éloignée de plus d’un kilomètre à présent. Gilles aperçut une
fois le gros vaisseau des étrangers, éclair de métal humide sur son piédestal
de roche, mais la pluie et le brouillard lui bouchèrent la vue et les arbres
encerclèrent à nouveau leur route.


Deux prêtres de rang intermédiaire arrivèrent à la rencontre
de Léros. Pour discuter entre eux, les trois prêtres s’étaient mis à l’écart
des guerriers. Laissés à eux-mêmes, ceux-ci continuaient à avancer d’un pas
calme et régulier, quelquefois groupés à deux ou trois pour échanger un mot ou
deux, d’autres fois en file indienne, chacun absorbé dans ses pensées. Deux
esclaves en haillons, tout ce qui restait de leur suite autrefois princière,
fermaient la marche en portant le matériel. L’un était muet et l’autre boitait.
La statue de Thorun, pour laquelle un autel portatif avait été construit à
chaque camp, avait dû être laissée en arrière. Temporairement, avait dit Léros,
jusqu’à ce qu’ils disposent d’assez d’esclaves pour bâtir un autel décent.


Peu de temps après l’incident des chariots, Gilles le
Traître rechercha la compagnie de Jud Isaksson qui était resté à l’écart, et il
essaya d’entamer la conversation avec l’homme qui allait tenter de le tuer dans
quelques heures. Jud lui jeta un coup d’œil et retomba dans ses pensées.


Montrant du doigt les deux esclaves déguenillés, Gilles fit
cette remarque :


— Pas de viande aujourd’hui, et pas de musique pour
divertir nos âmes.


Jud haussa les épaules, l’air gêné. Mais peut-être était-ce
seulement le vent humide qui, en lui rabattant la pluie dans le cou, lui
donnait cette apparence. Gilles compta une douzaine de pas, les yeux à terre,
avant de continuer :


— Je suis sûr d’une chose : soixante-quatre
hommes, pleins de vaillance et de vie, se sont rencontrés dans la plaine, et
ici nous ne sommes plus que huit. Là-bas, alors que nous aurions pu encore
faire demi-tour pour rentrer chez nous, c’est en héros que nous avons été
accueillis et traités. Alors qu’ici, personne ne vient admirer nos hauts faits
et encore moins les chanter. Les cinquante-six morts sont-ils vraiment en train
de rire et de festoyer avec les dieux ?… Le vent ne m’apporte aucun rire,
conclut-il en levant la tête vers le sommet de la montagne.


La moustache de Jud remua, mais seulement pour cracher.


Gilles était déterminé à ne pas laisser traîner les choses :
le temps pressait. Il ajouta, presque au hasard, pour tenter de provoquer au
moins une réaction :


— Nous avons vu tous les deux ces cinquante-six héros
s’envoler en fumée, et encore tous n’ont-ils pas été brûlés comme il se doit
des héros : certains ont été enterrés comme des bêtes, dans des fosses mal
creusées.


— Compagnon, dit enfin Jud Isaksson en retrouvant sa
voix, compagnon, je ne sais pas pourquoi tu me racontes tout cela. Dis-moi, car
je ne connais de toi que ton nom, est-ce sans raison qu’on t’a surnommé Gilles
le Traître ?


— Pas sans raison, mais c’est une longue histoire et si
merveilleuse qu’on la croit rarement. Je peux te la raconter si tu le désires.


— Non, je n’y tiens pas. Un véritable scélérat se
serait probablement fait appeler Gilles l’Honnête !


Puis Jud prit visiblement une décision et se décida à
répondre :


— Bon ! Si tu veux un discours franc, voici ce que
je pense : un enfant se douterait qu’il n’y a pas de dieu en haut de la
montagne, ni ailleurs. Dans ce cas, qui règne vraiment sur le Temple, sur
Mont-Thor et sur le monde ? La réponse est simple : des hommes comme
toi et moi. Très bien !


Il hocha la tête en souriant, manifestement ravi par sa
propre logique.


— Puisqu’aucun dieu ne va nous accueillir dans son
paradis imaginaire, on peut se poser la vraie question : pourquoi sommes-nous
ici ? Il doit y avoir une vraie raison… Ce serait absurde de nous faire
exterminer quasi jusqu’au dernier pour l’amusement de quelques étrangers qui
passent par là. Non ! Écoute bien ce que je te dis : avant le début
des duels de ce jour, ou au pire avant la fin, les six ou huit d’entre nous
encore vivants seront conduits dans le plus grand secret au temple, et le
tournoi s’arrêtera là.


— Tu le crois vraiment ?


— Mais enfin, compagnon, que pourrait-il se passer
d’autre ? Nous allons faire partie d’une élite, un genre de garde secrète
ou de police militaire. Ils ont déjà cessé de nous envoyer des provisions,
n’est-ce pas ? Le tournoi va être interrompu et ils répandront une fable
au sujet du vainqueur heureux qui se goinfre avec les dieux.


— Ce cher Léros doit être un excellent acteur, alors.


— On ne lui a peut-être rien dit. C’est un type honnête
mais pas très malin. C’est évident, si tu y réfléchis rien qu’en examinant les
faits : nous allons faire partie de la garde du palais, pour le
grand-prêtre ou pour celui qui est le vrai maître de cette montagne.


Lorsque Jud se tut, Gilles resta également silencieux, mais
ses pensées se précipitaient dans sa tête.


Il reprit enfin :


— Tu as peut-être raison. Je sais seulement que je
donnerais cher pour m’en retourner tranquillement chez moi.


— Tu dis des bêtises, Gilles. Maintenant que tu es ici,
ils ne te laisseront jamais repartir. D’où viens-tu ?


— Des marais d’Endross. (C’était une province
éloignée.) La loi du Mont-Thor ne s’applique pas beaucoup là-bas.


— C’est ce que j’ai entendu dire. En fait, j’aurais cru
que cet endroit fourmillait d’ennemis de Thorun ! Pourquoi es-tu ici ?
interrogea Jud en le regardant droit dans les yeux.


— Je ne suis pas un ennemi de Thorun, dit aussitôt
Gilles d’un ton ferme. Il se peut que certains de ses prêtres ne soient pas
aussi honnêtes qu’ils le devraient. Quant à moi, depuis que je suis arrivé,
c’est une question que je me pose.


Plus haut devant, les prêtres s’étaient arrêtés. Léros
faisait de grandes gestes furieux tandis que les deux autres paraissaient mal à
l’aise mais résignés. Ils avaient atteint l’arène suivante, et Gilles vit qu’un
des côtés était bordé par une pente abrupte, assez raide pour être dangereuse.
Une main glacée lui étreignit le cœur : dans le Sud, on disait que la main
de la mort vous annonçait le lieu de votre décès.


— Qu’est-ce que je t’avais dit ? murmura Jud en
donnant un coup de coude à Gilles.


Léros s’était tourné vers les arrivants pour leur parler,
mais il y avait quelque chose de changé dans son attitude et tous comprirent
qu’il n’allait pas se contenter de leur lire la liste du jour ; il y avait
autre chose dans l’air.


Léros était en colère, mais ce n’était pas contre les
guerriers ni les prêtres honteux qui se tenaient près de lui ; et lorsqu’il
parla, ce fût d’un ton sec :


— D’abord, j’ai reçu l’ordre de vous demander si l’un
des étrangers présents hier a prononcé devant vous le nom du demi-dieu Johann
Karlsen.


Les jouteurs échangèrent des regards intrigués. La plupart
n’avaient pas cherché à écouter un seul mot de ce que les étrangers
racontaient. Ils avaient des préoccupations plus importantes ! Cela ne
ressemblait pas à ce qu’attendait Jud, aussi fronça-t-il les sourcils.


Tout le monde restait coi et Gilles leva la main pour
interroger :


— Cher Léros, ces étrangers sont-ils donc accusés de
blasphème ?


— On en décide là-haut, fit un des prêtres en montrant
le sommet de la montagne.


— Dites à Andréas de se décider rapidement, s’il en est
capable, dit fielleusement Léros. J’ai des choses plus importantes à faire ici.


— Seigneur Léros, excusez-nous. Je vous répète que mon
adjoint et moi, nous sympathisons avec vous. Je ne fais que transmettre les
ordres.


— Mais oui.


Puis, s’adressant à nouveau aux jouteurs, il continua :


— Ceux d’en haut ont jugé bon de nous importuner avec
une seconde trivialité. L’un des étrangers, celui qui s’est conduit comme une
femme à la vue du sang, a disparu, et on le recherche. On suppose qu’il est
encore dans la montagne, car les soldats qui patrouillent dans la plaine ne
l’ont pas trouvé. Je dois vous demander si l’un d’entre vous l’aurait aperçu,
hier ou aujourd’hui.


Gilles répondit non dans un soupir. Les sept autres, pour
qui tout ceci n’offrait pas le moindre intérêt, répondirent par des signes de
dénégation.


Léros se retourna vers un des prêtres :


— Est-ce que ces étrangers n’ont pas des machines pour
se parler, même s’ils sont loin les uns des autres ? Comment pourrait-il
être perdu, puisqu’il est en mesure d’appeler ses pareils pour leur signaler où
il se trouve ?


— On a retrouvé un de ces instruments près de leur
vaisseau, où il doit l’avoir laissé tomber. De toute façon, j’ai dans l’idée
qu’il ne tient pas à être retrouvé. D’autres objets plus étranges encore ont
été découverts, et il se passe plus de choses que ce qu’on a bien voulu nous
dire.


La voix du prêtre devint un chuchotement. Gilles feignit un
ennui aussi grand que celui de ses voisins et riva ses yeux sur une petite
créature qui voletait de branche en branche, mais ses oreilles restaient
attentives.


Le prêtre poursuivit à l’intention exclusive de Léros :


— Les autres étrangers sont supposés logés dans
l’enceinte du temple, mais personne ne croit qu’ils y restent de leur plein
gré. Une de leurs femmes semble être confinée à bord du vaisseau. Et plus
étrange encore : quelqu’un que je ne nommerai pas m’a fait part d’une
rumeur extraordinaire. On dit que le demi-dieu Mjollnir est allé provoquer les
étrangers et que l’un d’eux l’a abattu.


Léros émit un son dégoûté et se détourna :


— Et dire que j’allais presque vous croire !


— Oh, mais moi, je ne crois pas cela, bien sûr.
Certainement pas, quel blasphème ! Mais il se passe quand même des
événements étranges et on ne nous dit pas la vérité.


— C’est bien possible, mais cela ne me concerne pas
puisque ça ne concerne pas le tournoi. Quand pouvons-nous espérer voir arriver
à boire et à manger ainsi que des esclaves en nombre suffisant ?
interrogea Léros en levant la tête vers la cité.


L’autre prêtre eut l’air gêné.


— Seigneur Léros, je dois encore une fois vous répondre
d’une façon qui ne vous plaira pas.


Léros se retourna d’un seul coup.


— C’est-à-dire ? fit-il, plein de menace contenue.


— C’est comme si le Cercle intérieur avait même oublié
l’existence du tournoi. Non seulement ils sont occupés par ailleurs, mais ils s’en
désintéressent complètement. Je n’ai pas pu obtenir qu’ils s’engagent à ce que
les provisions soient renouvelées. Je n’ai vu Andréas que très brièvement, et
il était très préoccupé par je ne sais quoi. Il m’a seulement dit ceci :
« Dis à Léros d’en finir rapidement avec son cirque et de se
dépêcher. » Qui suis-je pour oser remettre en question les ordres du
grand-prêtre ?


La main de Léros descendit automatiquement là où aurait dû
pendre le fourreau de son épée, mais elle ne rencontra que la douceur moelleuse
de sa robe de cérémonie.


— Son « cirque » ? Ce sont là ses
propres mots ?


— Sur mon honneur, oui, c’est bien ce qu’il a dit.


— Eh bien, moi, je peux remettre en question les ordres
d’Andréas.


Léros était maintenant rempli de rage mais il parlait toujours
d’un ton calme et mesuré :


— Grand-prêtre ou pas, que va-t-il encore nous prendre ?
Pourquoi pas toute notre nourriture et nos vêtements, tant qu’il y est ?


Les autres prêtres faisaient semblant de ne pas
entendre ; Gilles retenait son souffle. Léros continua :


— Est-ce que ce tournoi a été conçu à la requête
expresse de Thorun pour sélectionner un homme digne de vivre dans l’apothéose
des dieux, oui ou non ? Ces huit champions, les huit survivants, ne
sont-ils pas, tous autant qu’ils sont, les héros les plus extraordinaires, les
plus… (Les mots lui manquèrent, il semblait près de suffoquer.) Très bien !
Puisque c’est ainsi, j’irai moi-même en haut pour plaider notre cause. L’un
d’entre vous va demeurer ici en attendant, pour que ces hommes ne restent pas
sans l’assistance d’un prêtre de haut rang.


Se tournant vers les huit guerriers, le visage de Léros se
détendit et il leur sourit presque timidement.


— Chers seigneurs, chers héros, souhaitez-vous
combattre sans délai ou préférez-vous attendre mon retour ? Je vais en
haut pour tenter d’obtenir un meilleur traitement et je ne peux pas vous dire
quand je reviendrai.


Les jouteurs se regardèrent, hésitants. Gilles ouvrit la
bouche pour parler, mais il y renonça. Son esprit était enfiévré à force de
soupeser les probabilités. Il avait besoin d’un délai, mais pas trop long.


Constatant leur incertitude, Léros leva les yeux vers le
disque de bronze du soleil dont les rayons brûlants pénétraient difficilement
les épaisses couches de brume.


— Attendez jusqu’à midi, leur dit-il. Si je ne reviens
pas à ce moment-là avec des provisions et une suite honorable, tâchez de vous
battre du mieux que vous pourrez.


Passant la liste des noms au prêtre qu’il avait choisi pour
leur tenir compagnie, il fit signe à l’autre de l’accompagner et partit à vive
allure vers la citadelle.


La matinée s’étira interminablement jusqu’à midi. Les
jouteurs, réduits à l’oisiveté, formaient de petits groupes et conversaient à
deux ou trois, ou bien s’isolaient dans un silence maussade. Midi passa ;
toujours pas de Léros ni de message. Le prêtre remplaçant décida alors de
commencer les combats. Il s’éclaircit la voix et appela tout le monde avant de
se présenter, l’air gêné. Yelgir était son nom, et il leur demanda s’ils
étaient prêts à combattre.


— Oui, allons-y sans plus perdre de temps, dit Vann le
Nomade.


Les autres approuvèrent : l’attente et l’incertitude
leur étaient plus pénibles que les coups. Ils prirent place autour de l’arène.


Yelgir sortit la liste et s’éclaircit la voix encore une
fois :


— Charles le Droit - Farley d’Eikosk.


De chaque côté de l’arène où ils s’étaient placés l’un en
face de l’autre, Farley et Charles s’avancèrent jusqu’au centre. Là, ils se
saluèrent respectueusement car chacun estimait l’autre à sa juste valeur, puis
ils entamèrent un duel prudent. La blessure de Farley à la main gauche, que
Léros avait lui-même bandée en faisant attention aux esquilles d’os, ne
semblait pas le gêner, mais il avait cependant ouvert le combat avec son épée
seule, laissant sa dague à la ceinture.


Le combat prit graduellement de la force et de la vitesse,
et les longues épées se mirent à chanter à l’unisson. Puis l’acier étincelant
de Farley jaillit dans une feinte nouvelle que son maître n’avait pratiquée
dans aucun combat jusque-là. Charles chercha à repousser le coup fictif et
n’eut pas le temps de parer le coup réel – et mortel – qui suivit. Il
tomba au sol avec un bref cri de douleur.


— Gilles le Traître - Jud Isaksson.


Comme les autres fois, Jud chargea instantanément. Gilles
n’avait pas l’air aussi ardent, mais dans l’ensemble ce duel commença à une
allure nettement plus rapide que le précédent. Les deux hommes étaient vifs
mais aucun d’eux ne se décidait à s’engager à fond. Puis Gilles devint plus
agressif. Sa longue épée accéléra le tempo et se mit à voleter tout autour du
bouclier rond de son adversaire, mais sans jamais pouvoir percer les défenses
de ce dernier. Ensuite les coups de Jud se mirent à pleuvoir, drus et serrés,
sur Gilles qui dut se replier sur la défensive avant de reculer, en déroute.


La fin fut soudaine : Gilles, acculé au bord du
précipice, vit Jud se pencher dans un éclair d’acier. Il porta la main à sa
poitrine avec un cri étouffé, laissa tomber son arme et perdit l’équilibre. Son
corps roula sur la pente herbeuse, rebondit sur un buisson qui le retint un
instant, puis son poids l’entraîna et il reprit sa chute. Le prêtre fit un
geste et l’esclave boiteux à la massue entreprit de descendre vers le blessé.


— Omir Kelsumba - Rahim Sosias.


Le géant noir parut encore plus large en entrant dans
l’arène. Il portait toujours sa hache tendrement comme un bébé fragile. Devant
lui, le gros Sosias avait l’air terriblement désavantagé. Mais dans sa main le
cimeterre était vif comme du mercure et ce fut lui qui fit couler le sang le
premier. La blessure était légère, une simple écorchure à la cuisse, et elle
parut galvaniser Kelsumba plutôt qu’autre chose. Sosias s’était bien débrouillé
et la riposte de la hache ne fit qu’entamer son vêtement flottant. Mais c’était
maintenant à lui de reculer, car le géant noir avait repris l’offensive à une
vitesse impressionnante. La hache battait l’air comme les ailes d’un faucon,
aussi rapide qu’un fleuret mais bien plus lourde. Un murmure de crainte emplit
l’assemblée.


Sosias tenta encore une fois de s’en prendre aux cuisses de
son adversaire – ou bien fit semblant – mais la riposte faillit le
rattraper au vol. Il n’échappa à la lame de la hache que parce qu’il
interrompit son mouvement. Son couteau était sorti de sa cachette mais il
n’avait pas réussi à s’en servir.


Attendre la hache pour l’esquiver ensuite équivaudrait à un
suicide. Non, Sosias devait attaquer ou du moins s’y risquer. Au cours de la
tentative, la grande lame de la hache lui ouvrit le visage proprement en deux
comme un fruit mûr. Thomas Doigtscrochus, qui se trouvait presque à dix mètres
de là, reçut des gouttelettes de sang chaud sur le bras.


— Thomas Doigtscrochus - Vann le Nomade.


Vann reprit son habitude de feindre la maladresse tandis que
Thomas balançait sa longue lance d’avant en arrière comme la langue d’un serpent.
Le combat fut d’abord très lent, car les deux hommes s’étudiaient avant de
passer aux attaques sérieuses. Vann ne perdit pas de temps à entamer le manche
de la lance qui s’était révélé bien trop coriace dans les précédents combats.
Il apparut peu à peu aux yeux de qui regardait attentivement – et il n’y
avait là que des regards extrêmement attentifs – qu’il ne pouvait pas
entièrement se corriger de son affectation de maladresse entre chaque coup
d’épée. Il reprenait la bonne position avec une vitesse remarquable mais il
s’écoulait une fraction de seconde, l’espace d’un soupir, pendant laquelle sa
position était incorrecte. Cette maladresse, Vann ne l’avait adoptée que pour
feinter habituellement les combattants trop présomptueux. Il savait qu’il était
inutile de s’en servir ici pour piéger Thomas, mais ses muscles et ses nerfs
retombaient malgré lui dans le pli d’une si vieille habitude.


Thomas mesura soigneusement le temps que durait l’erreur et
sa correction, puis il bloqua la longue épée qui reprenait la bonne position.
Avec un choc sourd, la lance défonça la poitrine de Vann au-dessus de la
ceinture des trophées. Le visage du nomade prit une expression de regret
imbécile lorsqu’il vit le sang jaillir à gros bouillons de sa poitrine, puis
toute expression le quitta.


 


Farley d’Eikosk quitta l’arène avec ses trois compagnons, et
ils reprirent tous leur lente ascension. Il avait l’impression étrange que les
dieux avaient oublié la petite poignée de survivants. Jetant un coup d’œil
par-dessus son épaule, il vit que les corps déjà raides des victimes du jour
avaient été empilés les uns sur les autres et qu’une misérable silhouette
grise, la massue à la ceinture, creusait la maigre fosse où ils allaient être
jetés. Isaksson, qui marchait à côté de lui, se retourna aussi et parut
également troublé. Farley voulut lui faire part de son trouble mais il préféra
se taire, ne sachant comment s’exprimer.


À quelques pas de là, Omir Kelsumba, qui avait nettoyé sa
grande hache, redevenue aussi innocente qu’un outil de bûcheron, grimpait sur
la piste sans fin à grands pas légers. Ses pensées étaient loin des autres :
il était avec sa femme et ses petits enfants malades. Le jour où il gagnerait
le tournoi, il pourrait retourner dans sa famille, chevauchant le vent de la
nuit comme un esprit, ou se présenter à eux sous l’apparence d’un vieux
mendiant. Tout le monde savait que les dieux font souvent de telles choses, et
s’il gagnait le tournoi, il deviendrait l’égal des dieux.


Au début, il avait eu quelques doutes, mais il avait
maintenant la conviction inébranlable de sa victoire. Sa force croissait à
chaque joute, et il sentait couler dans ses veines une puissance surnaturelle
qui l’apparentait déjà aux dieux. Depuis qu’il avait l’âge adulte, aucun homme
n’avait pu se mesurer à lui ; il en serait de même ici. À la fin du
tournoi, il deviendrait un dieu, et les dieux peuvent à leur guise guérir comme
détruire. Lorsqu’il serait assis à la droite de Thorun, la déesse de la santé
ne pourrait pas lui refuser de soigner ses petits enfants. Les enfants des
dieux ne mouraient jamais dans une hutte, terrassés par la malnutrition et les
maladies.


Marchant à côté de Kelsumba mais sans rien deviner de ses
pensées, Thomas Doigtscrochus se laissait guider par le rythme des larges
foulées de son compagnon. Une vie entière de violence comme bandit, soldat,
garde du corps, chasseur de têtes n’empêchait pas Thomas d’être de temps à
autre en proie à la plus abjecte terreur physique. C’était le cas maintenant,
et il avait l’intuition que son prochain combat serait aussi son dernier. Il ne
voyait rien d’autre devant ses yeux que la lame éblouissante de la hache de
Kelsumba et il n’osait plus regarder devant lui. Thomas savait que ce genre de
sensation n’était que passagère et qu’il fallait tenir jusqu’au combat :
lorsqu’il entrerait pour de bon dans l’arène, en face de son adversaire, tout
irait bien. Et là, personne ne pourrait lui résister. À présent, tout en
marchant comme un automate, il serrait les dents pour se calmer les nerfs.


Ils arrivèrent devant les deux piliers de pierre où les
sentinelles de service les saluèrent gravement.


— Le bois sacré ! murmura Thomas en jetant des
regards admiratifs autour de lui.


La route était plus large, bordée de passages pour piétons
revêtus d’un fin gravier, et le sol du parc était couvert de vignes rampantes
qui invitaient au sommeil.


— Oui, fit derrière lui la voix respectueuse de Farley.
Nous pourrions peut-être même voir Thorun parmi ces arbres.


Personne ne répondit. Peu après, Yelgir leur annonça la
pause et les conduisit un peu à l’écart de la route. L’emplacement choisi pour
leur camp était plus confortable, grâce au moelleux du sol herbeux, mais aussi
beaucoup plus restreint. La nuit vint, calme et silencieuse comme un tombeau.
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APRÈS LE BANQUET, Schoenberg, de La Torre,
Athéna et Céleste furent raccompagnés sous bonne escorte à leurs chambres
confortables. Ils ne pouvaient en douter : ils étaient prisonniers. Ils ne
furent pas molestés mais on les fouilla et on leur confisqua leur transmetteur
portatif. Andréas les quitta et les gardiens se refusèrent à répondre aux
questions comme aux protestations.


Pendant le trajet de retour, ils eurent le temps d’échanger
quelques mots et Schoenberg chuchota à ses compagnons :


— Ils finiront bien par nous dire ce qu’ils veulent. En
attendant, l’important, c’est de garder la tête froide.


— Nous sommes avec toi, Oscar, lui répondit Athéna.


Derrière elle, pâle mais déterminée, il vit l’air décomposé
des deux autres.


Schoenberg leur fit un clin d’œil juste avant que chacun
soit enfermé dans sa chambre verrouillée à double tour. Son serviteur personnel
avait disparu et, lorsqu’il regarda par la grille ornementale de la fenêtre, il
vit qu’un garde y avait été posté. Il s’allongea sur le bon lit pour réfléchir
un moment. Après quoi il se releva et voulut transmettre un message à Athéna en
cognant sur le mur mitoyen, mais la maçonnerie était épaisse et il n’y eut pas
de réponse. À sa grande surprise, il dormit paisiblement et se réveilla très
tôt le lendemain, avec une agréable sensation de repos.


Des soldats vinrent le chercher à la demande d’Andréas, et
il les suivit volontiers. Ils retournèrent au temple, mais par une autre porte.
Ils descendirent quelques marches et arrivèrent au but : plus de grande
salle de banquet mais une simple cellule monacale éclairée par une fenêtre
haute. Dans la lumière grise de l’aube, Schoenberg distingua Andréas, assis
derrière une table. Les gardes le saluèrent et se retirèrent. Schoenberg et le
vieux prêtre au visage démoniaque restèrent seuls. Andréas était plus frêle et
plus âgé physiologiquement mais, son poignard à la ceinture, il semblait ne pas
craindre de rester seul avec un homme plus fort que lui, dont il venait de se
faire un ennemi.


La porte n’était même pas refermée que Schoenberg parlait
déjà :


— Si vous n’êtes pas complètement fou, Andréas, vous
allez nous relâcher immédiatement.


Le prêtre lui fit calmement signe de s’asseoir mais Schoenberg
préféra rester debout. L’autre prit alors la parole :


— Avant de vous enlever vos gardes, je dois avoir
l’assurance que vous êtes prêt à coopérer à un projet qui nécessite l’usage de
votre vaisseau. Votre coopération volontaire nous serait précieuse mais nous
pourrions nous en passer.


— Ce n’est pas en nous emprisonnant, mes amis et moi,
que vous l’obtiendrez. Et les deux autres membres de mon équipe, que leur
est-il arrivé ?


Andréas croisa les mains pour répondre :


— La fille est confinée dans sa chambre à bord du
vaisseau. Elle reste là pour donner des messages rassurants à la radio au cas
improbable où une autre nef entrerait en contact avec la vôtre.


— La nuit dernière, vos hommes l’ont menacée, lui ont
fait peur pour qu’elle n’ose pas me prévenir lorsque je lui ai parlé, reprocha Schoenberg.


— Elle a compris qu’il est sage de coopérer avec nous,
répondit suavement Andréas. Quant au lâche, il court toujours. Il reviendra
probablement de lui-même lorsque son estomac criera famine. Je ne vais pas
dégrader mes guerriers en les envoyant aux trousses d’une proie aussi
misérable.


Il y eut quelques minutes de silence et Schoenberg s’assit
dans le siège offert par Andréas.


— Que voulez-vous de moi exactement ?


— Je veux que vous répondiez à mes questions au sujet
de votre vaisseau : sa puissance, son fonctionnement ; et que vous le
pilotiez lorsque nous vous le demanderons.


Un silence, puis Schoenberg le rompit :


— Il faut que vous m’en disiez un peu plus long. Je ne
veux pas m’attirer de gros ennuis avec les autorités stellaires.


Le grand-prêtre hocha la tête.


— Dans l’immédiat, la seule autorité qui doive vous
inquiéter, c’est moi. Ces pouvoirs dont vous me parlez sont peut-être puissants
chez eux, mais ils ne vont pas s’occuper de ce qui se passe sur une petite
planète isolée comme la nôtre.


Schoenberg sourit.


— Ce n’est pas tout à fait exact, Andréas. Ils ne
s’occupent évidemment pas des parties de chasse comme la mienne. Du moins pas
au point de prendre le temps d’y mettre un terme. Je peux assister
tranquillement à tous les tournois que je veux, et même y participer si le cœur
m’en dit – et si j’étais digne d’un tel honneur. Mais de graves réactions
s’ensuivraient, croyez-moi, si je prenais part à une de vos guerres, utilisant
des armes étrangères, ou même si je vous transportais dans mon vaisseau pour
vous aider tant soit peu dans vos projets militaires. Faire ce genre de choses
serait dangereux pour moi. Je ne parle pas du risque physique, vous comprenez
bien, non : il s’agit du risque social. Je serais déshonoré lorsque je retournerais
chez moi. Étant vous-même un homme d’honneur, vous comprendrez que je ne peux
pas vous aider.


— Je vous fais le serment solennel que personne ne sera
au courant en dehors de cette planète.


— Excusez-moi, mais j’en doute beaucoup. Je ne suis pas
le seul à venir chasser ici, et tôt ou tard un vaisseau commercial ou militaire
viendra. Vos ennemis ne peuvent pas être entièrement réduits au silence et ils
ne manqueront pas l’occasion de se plaindre du vaisseau planétaire qui les aura
attaqués sans provocation. On fera une enquête et on découvrira que ce vaisseau
m’appartient. Je vous explique tout cela car vous auriez pu refuser de me
croire si je vous avais affirmé tout de go que les autorités terriennes ne
manqueront pas de s’inquiéter de mon absence.


Faussement indifférent, Schoenberg regarda sa montre pour
consulter son calendrier terrien. Andréas eut un rictus :


— Personne sur Terre ou ailleurs ne sait où vous êtes.
Les recherches qu’on entreprendra pour vous retrouver, si on les entreprend, ne
pourront pas se diriger ici.


Schoenberg n’hésita pas une seconde. Jusque-là, il n’avait
montré aucun signe de peur.


— Tant pis pour vous, grand-prêtre, si vous ne me
croyez pas. Mais peu importe, dites-moi plutôt ce que vous voulez exactement.
Disons que je suis assis dans mon siège de pilote, dans la salle de contrôle de
mon astronef, et que vous me mettez le couteau sous la gorge. Alors, où va-t-on ?


— Schoenberg, je ne vais pas vraiment vous mettre le
couteau sous la gorge. En tout cas, pas dans votre siège de pilote où vous auriez
tout loisir de faire un faux mouvement qui porterait un coup fatal à mes plans.
Non. Nous avons ici un prêtre qui est déjà monté à bord d’un vaisseau spatial,
et nous ne sommes pas aussi ignorants que vous pourriez le supposer… J’aurais
cru que vous aimeriez vous joindre à nous pour une sorte d’aventure militaire.
De La Torre serait partant, mais il est trop niais. J’ai questionné les autres
membres et je me suis aperçu qu’ils ne connaissent rien de la navigation et
sont incapables de piloter.


— C’est absolument exact. Je suis le seul capable de
piloter.


— Dites-moi, à titre de simple curiosité, comment
auraient-ils fait pour regagner la Terre si un tigre des neiges vous avait
dévoré ?


— L’autopilote aurait fait son travail. Composez
seulement le code de destination et vous vous retrouvez dans un système solaire
près du monde civilisé que vous avez désigné. Votre prêtre qui connaît les
vaisseaux doit tout de même savoir cela. Je gage que c’est d’une autre sorte de
pilotage dont vous avez besoin !


— Oui, mais nous avons surtout besoin d’informations
détaillées sur le mode de fonctionnement du moteur.


— Dites-moi de quoi il s’agit vraiment et je vous donne
tous les renseignements nécessaires, si je suis d’accord avec votre projet.


Les yeux d’Andréas sondèrent profondément Schoenberg et le
temps parut s’immobiliser.


— Ce serait peut-être aussi bien, soupira le vieux
prêtre. Mais il y a d’autres moyens… Dites-moi, quel effet vous font les
menaces de torture ?


Schoenberg se dressa à moitié et se pencha en avant, les
yeux brillants de fureur.


— Grand-prêtre, je suis un homme puissant dans le vaste
univers qui entoure votre petite planète. Vous imaginez-vous que tout le monde
possède un vaisseau spatial et va se promener où bon lui semble ? Non !
J’ai intéressé à mon existence et à ma sécurité d’autres Terriens aussi
puissants et impitoyables que moi. Ils savent exactement où je suis et quand je
dois revenir ; ils viendront me chercher si je ne réapparais pas et ils
sauront venger ma mort si nécessaire. Pour chaque seconde de peine que vous
m’infligerez, vous aurez des heures de souffrance. Mes amis et moi, nous
abattrons votre temple et votre cité ! Nous ne laisserons pas pierre sur
pierre ! Menacez-moi encore, si vous l’osez !


Les deux hommes se regardaient dans le blanc des yeux
lorsqu’on frappa à la porte et qu’un des initiés du Cercle intérieur passa la
tête et fit un signe à Andréas. D’autres affaires urgentes se présentaient.


Le grand-prêtre soupira et se leva. Souriant, tel un crâne
desséché, il salua Schoenberg de ces mots :


— Vous êtes un homme difficile à effrayer, étranger.
Mais je persiste à croire que cela en vaut la peine. Réfléchissez à ce que je
vous ai dit, et nous nous reverrons bientôt.


 


Suomi, lui, avait peur, très peur !


Il n’avait pas simplement peur d’être capturé par les
soldats d’Andréas qui s’étaient emparés hier du vaisseau et de Barbara, et qui
avaient sans nul doute très facilement capturé les quatre autres étrangers sans
défiance. Non, la nuit passée dans le fourré d’épineux avait permis à Suomi de
réfléchir et il avait bien d’autres sujets de crainte.


Il y avait déjà quelques heures qu’il avait quitté le fourré
où il s’était arrêté la veille, à bout de souffle. Maintenant, il était
accroupi derrière de grosses touffes de végétation près de la route qui desservait
la cité, mais elles ne constituaient qu’une médiocre cachette. Il attendait
sans se montrer. Il ne savait trop quoi. Il avait le vague espoir de tomber sur
un voyageur solitaire qu’il pourrait aborder pour lui demander de l’aide. Il
imaginait aussi le passage d’une caravane de provisions, comme il en avait déjà
vu plusieurs, mais de celle-ci tomberait obligeamment un sac de légumes ou un
morceau de viande que personne ne remarquerait et sur lequel il sauterait une
minute après. En effet, il n’avait pas encore trouvé grand-chose à manger dans
les bois et n’avait donc rien pris de consistant depuis un jour standard. De
plus, il avait soif malgré l’eau de pluie qu’il avait sucée sur les feuilles
encore trempées par une averse. Sans compter qu’il boitait très fort, suite à
la chute d’hier. Son dos le faisait souffrir, ainsi que deux ou trois
écorchures aux jambes, et il pensait qu’elles pourraient bien s’infecter malgré
les traitements immunologiques subis avant le départ.


Le fourré dans lequel il s’était tapi après sa fuite était
si dense et si vaste qu’un homme aurait pu s’y dissimuler pendant des jours, à
moins que ses poursuivants n’aient à leur disposition une centaine de soldats
pour battre chaque parcelle de terrain et le débusquer. Mais il n’y avait
peut-être plus personne à sa poursuite car, comme sur cette planète il n’avait
aucun endroit où se réfugier, il serait pris tôt ou tard. Il soupçonnait que sa
liberté actuelle n’était due qu’au fait que personne n’avait fait d’efforts
sérieux pour le retrouver. Il n’arrivait pas à croire que les guerriers
audacieux qu’il avait vus pouvaient se laisser impressionner par un fusil
terrien, et il en déduisait que si personne ne le poursuivait, c’était qu’ils
avaient autre chose à faire.


Il avait quitté son abri parce qu’il s’était rendu compte
qu’il ne pourrait rien faire en restant caché, et il voulait donner l’alarme. À
certains moments, il avait l’impression que toute l’affaire n’était qu’une
farce monstrueuse, une sorte d’initiation… Puis ses réflexions nocturnes lui
revenaient et il frissonnait malgré la chaleur du jour. Ce n’était pas
seulement pour sa vie qu’il craignait, ni même pour celle des personnes venues
avec lui de la Terre. Il revoyait avec une parfaite clarté la carapace brisée
du robot, les débris mécaniques qui en étaient sortis et, au milieu des rouages
artisanaux, cette chose…


— Tout doux, étranger, fit une voix rassurante près de
lui.


Il fit volte-face et braqua son arme sur un homme musclé de
stature moyenne, aux cheveux très clairs, qui se tenait debout près d’un arbre,
à huit ou dix mètres de lui, les bras tendus et la paume des mains ouverte dans
le geste universel de paix. Il portait la tunique grise que Suomi avait vue aux
esclaves du Mont-Thor et, accrochée à la corde épaisse qui lui servait de
ceinture, pendait une courte massue métallique. C’était l’esclave qui achevait
les gladiateurs blessés. Il était plus grand que Suomi ne l’avait cru lors du
tournoi et son visage avait une expression plus ouverte et attirante.


— Que me voulez-vous ? dit Suomi, le doigt sur la
détente, ses yeux fouillant le couvert des bois.


Personne en vue. L’esclave devait être seul.


— Je veux vous parler.


L’homme s’exprimait d’un ton mesuré et apaisant. Il baissa
lentement les mains mais ne fit aucun autre mouvement.


— Je veux faire cause commune avec vous contre nos
ennemis communs.


D’un geste, il montra le haut de la montagne.


Les esclaves s’exprimaient-ils tous aussi bien sur cette
planète ? Suomi en doutait et il tenta de se souvenir s’il en avait
entendu un seul parler. Il ne gardait qu’un souvenir vague de leur visage. Il
restait nerveux.


— Comment m’avez-vous trouvé ?




— J’ai deviné que vous resteriez près de la route et
que vous auriez envie de vous livrer. Il y a des heures que je vous cherche et
je suis bien le seul à avoir fait cet effort.


Suomi acquiesça :


— Je savais bien qu’ils ne me poursuivaient plus. Qui
êtes-vous ? Tout de même pas un esclave ?


— Bien trouvé, je n’en suis pas un ! Mais nous
verrons cela plus tard. Venez, retournons dans les bois avant que quelqu’un ne
nous repère.


Suomi se détendit d’un seul coup, laissa retomber son arme,
les mains tremblantes, et suivit l’autre sous les arbres où ils s’accroupirent
pour discuter.


— Dites-moi d’abord, demanda aussitôt l’homme :
comment pouvons-nous empêcher Andréas et sa bande de voleurs de se servir de
votre vaisseau ?


— Je ne sais pas. Où sont mes compagnons ?


— Retenus dans le temple. Dans quelles conditions, je
l’ignore. Vous n’avez pas l’air en très bon état. J’aurais dû apporter à boire
et à manger, mais je n’ai rien sur moi. Pourquoi croyez-vous qu’Andréas a volé
ce vaisseau ?


— J’ai peur, fit Suomi. Si c’est seulement Andréas, je
suppose qu’il a en tête un usage militaire. Il veut s’en servir pour achever la
conquête de la planète et il s’imagine que nous avons des moyens de destruction
massive, ce qui n’est pas le cas.


L’homme jeta un regard pénétrant à Suomi.


— Que voulez-vous dire par « seulement
Andréas » ?


— Avez-vous entendu parler des berserkers ?


Stupéfaction de l’homme.


— Bien sûr, les machines de mort des légendes ; et
alors ?


Suomi entreprit de décrire son combat avec le robot géant.
Il fut surpris de voir que son interlocuteur était tout disposé à le croire.




— J’ai entendu dire que Mjollnir était allé se battre
et qu’il avait péri, dit l’homme en gris d’une voix pensive. Ainsi, c’est un
berserker que vous avez détruit ?


— Pas exactement et pas entièrement. Un véritable
berserker aurait été invincible. Mais au milieu des débris des rouages de la
machine, j’ai trouvé ceci, annonça Suomi en tirant de sa poche une petite boîte
de métal brillant. Un épais câble gris en émergeait, qui se terminait en un
éventail de fibrilles innombrables et légères à l’endroit où l’impact de la
décharge l’avait tranché.


— Ceci est un composant électronucléaire, en d’autres
termes un morceau de cerveau artificiel. À en juger par sa taille et par
l’épaisseur relative du câble, je suppose que deux ou trois engins comme ça
proprement interconnectés pourraient suffire à animer un robot d’une vigueur et
d’une agilité supérieures à celles d’un homme, qui obéirait à des ordres
simples et serait même capable de décisions élémentaires.


L’homme prit la boîte et la soupesa d’un air de doute. Suomi
continua :


— On trouve ce genre de blocs de composants
électronucléaires sur la Terre et sur tous les mondes à technologie développée,
et j’en ai vu d’innombrables sortes. À votre avis, combien ressemblaient à
celui-ci ? Un seul ; et je l’ai vu dans un musée. C’était un fragment
de berserker capturé dans la bataille de l’Essaim de Pierres[bookmark: _ftnref1][1], il y a bien longtemps.


L’homme se gratta le menton et lui rendit la boîte.


— J’ai du mal à prendre une légende pour la réalité.


Suomi eut envie de lui sauter dessus et de le secouer.


— Les berserkers existent, je peux vous le jurer !
Qu’est-ce qui a anéanti la technologie de vos ancêtres, alors ?


— On nous enseigne dès l’enfance que nos ancêtres
étaient trop forts et trop fiers pour se mettre à la merci de toutes ces
machines de luxe. Mais les légendes parlent aussi d’une guerre avec les berserkers.


— Ce n’est pas de la légende, c’est de l’histoire.


— Bon, d’accord. De l’histoire. Où voulez-vous en venir ?


— La guerre a interrompu les communications entre vos
ancêtres et le reste de la galaxie pour pas mal de temps et a détruit leur
technologie ; mais, comme vous le dites vous-même, c’étaient des hommes
résistants et ils ont vu qu’ils pouvaient survivre sans machines. Ils ont fait
de nécessité vertu. En tout cas, on a cru que la victoire de Karlsen avait
entraîné la destruction ou la fuite de tous les berserkers qui avaient hanté le
système du Chasseur. Or l’un d’eux a dû survivre, ou du moins son cerveau a
survécu à la destruction du reste de sa mécanique. Et je crois que ce berserker
se trouve encore ici.


Son auditeur l’écoutait toujours mais sans grande passion.
Suomi sentit qu’il devait fournir d’autres explications et poursuivit :


— Sur certaines planètes, il y eut des gens assez
mauvais pour adorer les berserkers et les vénérer à l’égal des dieux. Je
suppose que ce devait être le cas sur cette planète, il y a cinq cents ans.
Après la bataille, ces individus ont dû retrouver leur dieu – ou ce qu’il
en restait –, le secourir et le cacher. Ils ont dû maintenir son culte au
cours des siècles, adorer en secret, génération après génération, le dieu de la
mort. Ils priaient la Mort, appelant de tous leurs vœux le jour où ils
pourraient détruire toute vie sur cette planète.


L’homme se passa nerveusement les doigts dans les cheveux.


— Mais si vous aviez raison, il doit y en avoir
ailleurs que dans le robot de Mjollnir ? Je veux dire que le berserker n’a
pas été détruit en entier ?


— Je suis certain qu’il en reste, car le véritable
cerveau du berserker devait posséder un bon nombre de ces petites unités, en
plus d’autres composants plus massifs. Il n’a dû employer que ses parties les
moins utiles pour animer Mjollnir. Ou plutôt ce sont des artisans humains qui
ont fait cela, en suivant les directives du berserker.


— Mais pourquoi doit-il y avoir un véritable cerveau de
berserker ? Andréas a d’excellents artisans sous ses ordres. Peut-être
ont-ils utilisé des restes de berserker pour construire Mjollnir et même Thorun…
Ceci expliquerait qu’il y ait des gens prêts à jurer qu’ils ont vu Thorun
marcher en compagnie du grand-prêtre dans la cour du temple.


— Excusez-moi, mais il est impossible à aucun artisan
de concevoir un tel robot, au niveau technologique où en est cette planète.
Pouvez-vous imaginer la difficulté de programmer une machine qui peut courir,
grimper et combattre comme un homme ? Mieux encore, car aucun homme
n’aurait pu escalader cette pente tout en plantant sans arrêt des pitons. Sans
parler des problèmes purement mécaniques ! Ils ont peut-être espéré, à une
époque, construire toute une armée de machines semblables qui débiteraient en
morceaux tous les êtres de la planète. Mais leur technologie primitive ne leur
aurait pas permis pas de faire une chose pareille. Beaucoup trop difficile. Sur
Terre et sur Vénus, on trouve des hommes et des équipements pour concevoir et
fabriquer de tels robots, mais ici, seul un cerveau de berserker a pu y
parvenir.


Les deux hommes gardèrent le silence, réfléchissant et
s’étudiant l’un l’autre. Suomi s’appuya le dos contre un tronc d’arbre. Sa
blessure à la jambe lui provoquait des élancements.


L’homme du Chasseur reprit la parole :


— Supposons qu’il y ait un vrai berserker ici et que
les prêtres du Mont-Thor – ou du moins leurs chefs – s’en soient
emparé. Et alors ?


— Vous ne comprenez donc pas ! cria Suomi qui eut
peine à résister à son envie de le secouer par le col de sa tunique déchirée.
Ce n’est pas eux qui se sont emparés du berserker, c’est le berserker qui s’est
emparé d’eux ! Par où commencer pour vous faire comprendre ce qu’est un
berserker ?


Il soupira et se laissa de nouveau aller contre le tronc d’arbre,
avec un sentiment d’impuissance et de désespoir. Comment décrire à quelqu’un
qui n’a jamais vu un film ou un hologramme les siècles de destruction de masse
que les berserkers avaient infligé à la galaxie ? Les horribles
témoignages de destructions individuelles ? Des planètes entières
stérilisées, des systèmes solaires ravagés par cet ennemi mécanique. Des
milliers et même des millions de gens périssant dans les atroces expériences
faites par les berserkers pour découvrir ce qui rend les amas de protoplasme
évolués à partir de la Terre si résistants à la programmation éternelle des
machines de mort : la vie est une maladie de la matière qui doit être
expurgée. Ces horreurs s’étaient déroulées ici-même et se déroulaient encore à
des milliers d’années-lumière de là, aux frontières du fragile empire de
l’homme.


Suomi dit seulement :


— S’il est vrai qu’un berserker s’est emparé de notre
vaisseau, ce ne peut être que dans un seul but : stériliser cette planète
tout entière.


— Mais vous avez dit que vous n’aviez pas d’armes à
bord.


— Je ne parle pas d’armes au sens habituel du terme.
Mais il y a la puissance des moteurs qui nous ont transportés.


Suomi réfléchit avant de poursuivre :


— Si le vaisseau était enterré dans cette montagne et
que la puissance des moteurs était déchaînée à fond et d’un seul coup, la
montagne exploserait comme une marmite et tout le monde serait tué. Pas
terrible, pour un berserker ! À moins qu’il n’ait pas la possibilité de
faire mieux. Je parie que les moteurs peuvent aussi être trafiqués de façon à
devenir une arme capable de stériliser toute la planète. Peut-être en polluant
l’atmosphère avec des gaz radioactifs ? Peu importe si l’arme n’est pas
immédiatement efficace. Aucun autre vaisseau ne viendra sur cette planète avant
une bonne quinzaine d’années standard, donc aucun moyen pour les gens d’ici
d’appeler à l’aide, même s’ils comprenaient tout ce qui leur arrive.


L’homme en gris commençait à s’exciter. Il se leva et
regarda avec méfiance autour de lui, puis s’accroupit à nouveau. Il tripotait
sa massue, comme pressé de s’en servir contre un ennemi encore absent.


— Par tous les dieux ! murmura-t-il. Ça pourrait
marcher, que tout ça soit vrai ou non !


— Marcher ? Comment ça ?


— Pour lutter contre les prêtres du Mont-Thor. Faire
circuler l’histoire du vaisseau capturé, des moteurs détournés et de
l’empoisonnement de l’air, dire que c’est un berserker le vrai maître du
Mont-Thor et qu’il a l’intention de détruire notre planète. Si nous arrivons à
convaincre les gens, c’en est fait de ces prêtres !


— C’est la vérité, je le crois. Mais répandre une
histoire même vraie demanderait trop de temps.


L’homme à la massue leva les yeux en direction du sommet de
la montagne que les arbres leur dissimulaient.


— Je ne pense pas que nous aurons longtemps à attendre.
Il suffit de formuler notre histoire avec les mots qu’il faut. Voyons :
« Il y a cinq cents ans, la flotte des berserkers était là et le demi-dieu
Johann Karlsen les a chassés… » Les prêtres ont demandé – pourquoi
donc ? – si l’un de vous avait mentionné le nom de Johann Karlsen,
alors…


Ce coup-ci, Suomi le secoua au point de lui couper le
souffle, au grand étonnement de l’autre.


— Ils ont demandé ça ? glapit-il. Évidemment !


Pendant la demi-heure qui suivit, ils établirent leurs
plans.[bookmark: bookmark13]
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LES QUATRE SURVIVANTS du tournoi furent tirés de
leur paisible sommeil sur le sol moelleux de ce que Thomas Doigts-crochus avait
appelé le parc privé des dieux. À l’aube, de petites créatures ailées se
jetèrent les unes sur les autres, chacune luttant férocement pour défendre son
territoire, et ce furent elles qui les réveillèrent. Farley contempla un moment
ce tournoi en miniature avant de se rappeler l’endroit où il se trouvait :
il était dans le bois sacré, près de la citadelle où résidaient les dieux.


Dans la lumière blême du petit matin, les murs étaient
ternes et tristes, mais il savait que plus tard, en plein soleil, ils
deviendraient d’un blanc éblouissant. Il avait recherché toute sa vie des
voyageurs pour le régaler d’histoires sur la cité sainte, et le fait de se
trouver là, en chair et en os, face aux pierres blanches, lui donnait le
vertige.


Thorun vivait ici.


Thorun vivait vraiment ici.


Depuis son réveil, à l’aube, Farley sentait croître en lui
un sentiment d’irréalité. Il n’arrivait pas à croire à la possibilité de sa
présence future au sommet de cette montagne, ni à son grand succès au tournoi.
Son père aurait tout de même fini par être content de lui, s’il gagnait ce
tournoi ! Pendant la cérémonie religieuse du matin et au cours du pauvre
déjeuner de galettes froides, restes de la veille, ce sentiment d’irréalité se
renforça. L’esclave muet qui les servait leur fit comprendre par gestes qu’il
n’avait pas de bois mort pour allumer le feu. L’autre esclave avait disparu, en
quête de bois sans doute, et Léros n’était toujours pas revenu.


Yelgir restait un étranger pour Farley. Une nuit à la belle
étoile avait dérangé l’ordonnance des plis de sa robe blanche et une barbe d’un
jour lui hérissait le menton. Il s’excusa auprès des jouteurs : l’arène
n’avait pas été préparée.


Après en avoir discuté avec les guerriers, Yelgir choisit un
terrain plat et mit l’esclave au travail : il fallait arracher la
végétation qui feutrait le sol et l’aplanir du mieux possible. L’esclave mit
plusieurs heures pour venir à bout de cette tâche pendant que les autres le
regardaient faire.


Farley n’était pas impatient à proprement parler, mais ce
délai était une nouvelle entorse à la routine et accentuait son impression
d’irréalité. Enfin l’arène fut à peu près prête et Yelgir récita à voix basse
les prières d’usage. Il était temps pour les deux premiers combattants de
prendre leur place.


— Farley d’Eikosk - Jud Isaksson.


Ils pénétrèrent tous les deux dans le cercle dont un seul
ressortirait vivant. Mais lorsque Jud s’avança vers lui, bien plus lentement
qu’à l’ordinaire, Farley songea que la mort elle-même devait être différente
ici, presque sous les fenêtres du dieu. Le perdant de ce duel mourrait-il comme
meurent habituellement les hommes, en animal d’abattoir ? N’allait-il pas
plutôt regarder calmement sa blessure béante, reconnaître sa défaite d’un salut
courtois, comme l’élève qui quitte la salle d’armes, et s’en aller
tranquillement dans le parc où Mjollnir et Karlsen viendraient en souriant à sa
rencontre, peut-être même le grand Thorun ?


Aux yeux de Farley, le cimeterre brillait de tout l’éclat du
soleil. Jud s’échauffait maintenant et retrouvait un peu de son ancienne furie.
Farley sentit tout à coup qu’aucune contrainte ne pesait plus sur lui, que rien
n’entravait plus sa force et sa vitesse, comme s’il avait partagé l’immortalité
des dieux rien qu’en respirant l’air pur de leur demeure.


Il repoussait sans effort chaque assaut du cimeterre,
détaché de lui-même comme un double qui combattrait alors que lui regarderait
l’engagement de haut. Il songea qu’il était temps de trouver un moyen de tuer.
Il portait des coups désordonnés, son épée n’était peut-être pas dans la bonne
position, trop haute ou trop basse – il entendait presque son père le
reprendre avec colère –, mais ceci n’avait aucune importance. Quelque
faute que commette son cerveau, ses nerfs décidaient pour lui, merveilleusement
coordonnés. Sa lame retombait toujours pile pour bloquer le cimeterre et,
lorsqu’il attaquait, sa longue épée se rapprochait inexorablement du sang
palpitant de Jud.


Pour Farley, l’issue du combat était inscrite dans le livre
du destin, et seule la rapidité de la fin fut pour lui une surprise. Il se
sentit presque désappointé devant Jud agonisant sur le sol, agitant les lèvres
comme pour lui dire quelque chose, mais sa vie s’enfuyait trop vite et les mots
ne franchirent pas ses lèvres.


Yelgir s’éclaircit la gorge :


— Omir Kelsumba - Thomas Doigtscrochus.


Pas besoin de papier, aujourd’hui.


Debout à côté de l’arène pour regarder le combat, Farley fut
frappé par le fait que, pour la première fois, il n’y avait pas d’autre jouteur
victorieux près de lui, avec qui il aurait pu commenter le combat ou échanger
des plaisanteries. Spectateur solitaire, à l’exception du prêtre anonyme, il
vit sur le visage de Kelsumba une expression d’extase : lui aussi devait
se sentir favorisé par les dieux. Il n’en allait pas de même pour Thomas
Doigtscrochus. Avant le premier choc, son visage défait annonçait l’issue
probable du combat.


Les deux hommes se retrouvèrent vite au centre de l’arène,
très proches l’un de l’autre. La hache s’avançait sans crainte, tant Kelsumba
devait être certain de la victoire. La lance s’agitait avec la frénésie du
désespoir, mais sans perdre de son habileté, comme si un dieu la maniait aussi.
Incroyable, mais le combat était déjà fini !


Peut-être pas ? Kelsumba, même avec la lance fichée au
beau milieu du corps, continuait à se battre, et la hache, comme ternie par le
sang qui coulait de la blessure, fendait toujours l’air. Thomas, lui, était
resté indemne, mais au lieu de s’écarter et d’attendre la chute de son
adversaire, il choisit bizarrement de lui sauter dessus à mains nues. Tandis
que les deux hommes s’empoignaient, c’était Kelsumba qui souriait et Thomas qui
semblait toujours aussi désemparé, mais il apparut vite que Kelsumba n’était
pas le plus fort, du moins pas avec une lance au milieu du corps. Ce fut
seulement lorsque Thomas lui eut arraché sa hache et s’en fut servi pour lui
ouvrir la tête que l’expression hagarde de son visage disparut.


La clameur des armes se tut comme s’étaient tus les
glapissements coléreux des petites créatures ailées à l’aube, et le silence
paisible de la forêt reprit son empire.


 


Lorsque Schoenberg reparut devant lui, vers midi, Andréas
était assis dans la même position. Dès qu’ils furent seuls, le grand-prêtre
prit la parole :


— Puisque l’idée de la torture ne suffit pas à vous
terroriser et que son application pourrait provoquer chez vous un désir
inopportun de nous donner sciemment de faux renseignements, j’ai décidé d’en
venir à des mesures extrêmes pour vous faire obéir. Vous n’aurez qu’à vous en
prendre à vous-même.


Andréas eut un petit sourire, en homme qui savoure son
propre humour. Schoenberg, toujours calme, s’assit lentement.


— Et comment allez-vous me terrifier ?


— En prononçant quelques mots.


— Andréas, je commence à perdre tout respect pour vous.
Si les menaces dont vous m’avez accablé n’ont produit aucun effet, comment
pourrais-je craindre vos marmonnements mystérieux ? Vous n’allez pas me faire
peur avec des mots, enfin pas de la façon dont vous l’espérez.


— Je crois bien que si. Je crois savoir ce qui fait
vraiment peur à un homme comme vous.


— Par exemple ?


— Je peux prononcer un seul mot qui expliquera tout et
vous plongera dans la terreur.


Andréas tapa joyeusement dans ses mains. Schoenberg attendit
en silence.


— Ce mot est Son nom.


— Thorun ; je sais déjà.


— Non, non. Thorun est le dieu des masses. Mon dieu est
réel.


— Eh bien, allez-y, prononcez-le donc, ce nom si
terrible !


Schoenberg releva les sourcils avec une curiosité amusée.


Andréas chuchota les trois syllabes.


Schoenberg ne saisit pas immédiatement, ce fut d’abord la
surprise qui l’emporta.


— Berserker, répéta le prêtre en s’appuyant contre le
dossier de son siège, le visage vide de toute expression.


Andréas attendait, sans crainte, car son dieu ne lui avait
jamais fait défaut.


Puis Schoenberg parla :


— Vous voulez dire que… Ah ! je crois comprendre.
Vous voulez dire qu’un berserker est échoué ici depuis cinq siècles et que vous…
vous le servez ?


— Je vais dans très peu de temps offrir au dieu de la
Mort un sacrifice exceptionnel, composé de quelques personnes dont nous n’avons
plus l’usage. Je vais vous montrer et vous serez convaincu.


— Oui, pour cela je vous crois, vous pouvez me montrer.
D’accord. Vous avez raison, cela change complètement le tableau, mais pas comme
vous l’entendez. Je n’avais pas l’intention de vous aider dans une guerre
locale et je vous aiderai encore moins pour une extermination massive.


— Schoenberg, lorsque nous aurons fait à cette planète
ce que nous avons l’intention de faire, lorsqu’elle sera moribonde, mon dieu
m’assure que les moteurs pourront reprendre leur fonction et nous emmener dans
l’espace ; après un voyage de plusieurs années, nous trouverons une autre
étoile dont les planètes sont polluées par l’immonde grouillement de la vie.
Moi et quelques autres, tous initiés au Cercle intérieur, nous accomplirons ce
voyage, prêts à supporter le hideux fardeau de la vie pour que d’autres en
soient délivrés par milliers sur de nombreux mondes. Il y a sur votre vaisseau
des systèmes de recyclage qui pourront nous nourrir pendant des années.


« Comme je vous l’ai dit, le voyage durera plusieurs
années et, à moins que vous n’acceptiez immédiatement de coopérer avec nous,
c’est comme prisonnier que vous nous accompagnerez. Vous ne mourrez pas, mon
maître m’assure qu’il y a bien des façons de prévenir le suicide, en effectuant
certaines opérations sur votre cerveau, chose qu’il est capable de faire et
qu’il fera dès qu’il aura le temps d’y travailler.


« Vous nous serez utile pendant le voyage car nous
aurons besoin d’un serviteur. Vous ne serez pas torturé, du moins pas trop à la
fois, et je m’assurerai que vos souffrances ne soient jamais assez vives pour
vous faire perdre conscience. Ainsi vous ne nous échapperez pas, ne fut-ce
qu’un court instant. Je mourrai peut-être avant la fin du voyage, mais j’ai des
associés encore jeunes qui obéiront fidèlement à mes ordres. J’ai cru
comprendre que vous, les Terriens, vous avez une vie très longue, et je suppose
que vous deviendrez – quel mot employait-on autrefois, sur Terre ? –
ah ! oui : maboul. Personne n’admirera jamais vos exploits car il n’y
aura personne pour les voir, mais je suis presque sûr que vous pourrez atteindre
vos cinq cents ans de cette vie-là.


Schoenberg n’avait pas bougé, pas un muscle de son visage
n’avait tressailli, mais il avait légèrement incliné la tête et ses épaules
s’affaissaient.


Andréas continua :


— Je préférerais de beaucoup que vous ayez droit à une
fin honorable, que vous fassiez votre sortie dans un exploit. Si vous acceptez
de nous aider, votre avenir sera peut-être différent. De toute façon, vous ne
ferez jamais qu’apporter votre appui à un projet dont la responsabilité ne
pèsera pas sur vous.


« Si vous acceptez de nous aider, je vous accorderai
(Andréas leva la main, mesurant de l’index et du pouce un espace très réduit)
une très petite chance, à la fin. Vous ne pourrez pas gagner, mais vous aurez
une mort propre.


— Quel genre de chance ?


La voix de Schoenberg était enrouée par le désespoir. Il
cligna des yeux.


— Je vous donnerai une épée, et si vous arrivez à
vaincre en combat loyal mon meilleur guerrier qui sera placé entre vous et le berserker,
vous pourrez l’atteindre et le frapper : ses câbles sont tout à fait
vulnérables à ce type d’attaque.


— Vous ne feriez pas ça, c’est votre dieu !


Andréas ne broncha pas.


Les mots jaillirent des lèvres de Schoenberg, comme mus par
leur propre volonté :


— Comment puis-je être sûr que vous tiendrez parole ?


— Vous êtes sûr, en tout cas, de ce que je ferai si
vous refusez de nous aider.


Dans la petite pièce, le silence devint interminable.


 


Il n’y avait plus maintenant que trois hommes, sans compter
un esclave ou deux, à marcher sous les arbres du bois sacré qui paraissait par
ailleurs désert.


Farley et Thomas, l’un en face de l’autre, se regardaient
comme deux étrangers que le hasard a fait se rencontrer dans un pays sauvage
qu’ils croyaient inhabité. Derrière eux, le prêtre donna des ordres aux
esclaves, et le bruit d’une pelle se fit entendre : on creusait la fosse.


Farley regarda ce qu’on allait y jeter. Jud n’avait pas
souri à la vue de sa blessure et ne s’était pas éloigné nonchalamment sous les
arbres. Kelsumba ne riait pas en compagnie des dieux, assis au festin éternel.
Il n’avait pas envie d’attendre pour voir la terre recouvrir leur visage. Le
sentiment d’invulnérabilité qui l’avait porté durant le combat s’évanouit
lentement et il se détourna pour reprendre la route ; il n’était pas encore
parvenu en haut de la montagne !


Thomas Doigtscrochus, qui venait d’essuyer sa lance,
s’approcha en silence de son compagnon et lui sourit aimablement. Le prêtre
resta derrière eux. À cette hauteur de la montée, le pavage de la route était
très régulier et décrivait un dessin qui rappela à Farley certaines des allées
de cérémonie du grand domaine de son père.


Voilà qu’ils laissaient derrière eux les derniers arbres de
la forêt et gravissaient les derniers raidillons de la route, sans que rien de
surnaturel ne se produise. Puis des perspectives se dégagèrent et ils virent de
chaque côté du chemin des jardins et des vergers. Devant eux, la route
traversait en ligne droite une pelouse impeccablement tondue d’une centaine de
mètres puis pénétrait dans la citadelle des dieux. La porte par laquelle ils
devaient entrer, faite de gros madriers sertis de métal, restait obstinément
close pour l’instant. Le rempart de la cité les éblouissait par la blancheur de
ses pierres, et Farley était maintenant assez proche pour s’étonner de leur
grande taille. Il se demanda comment on avait pu les peindre ou les teinter
pour qu’elles aient à ce point l’apparence d’os bien nettoyés.


Mais rien ne se passa dans son âme lorsqu’ils furent enfin
admis devant la résidence de Thorun, but du tournoi.


Au contraire, l’immortalité se retirait de lui comme la
vague à marée descendante.


— Thomas, dit-il en ralentissant pour arrêter son
compagnon, Thomas, tout est trop… ordinaire.


— Comment ça ? demanda Thomas en stoppant à côté
de lui.


Farley resta immobile. Comment expliquer son désappointement
qu’il ne comprenait pas lui-même ? Il dit ce qui lui vint aux lèvres, sans
parvenir à mieux s’exprimer :


— Nous étions soixante-quatre et voilà que nous ne
sommes plus que deux.


— Mais c’était inévitable, voyons, fit Thomas d’un ton
raisonnable.


Quelques herbes croissaient entre les pierres massives qui
servaient d’assise au seuil de la porte, des petits tas de déjection animale
séchaient près de la route. Farley renversa la tête en arrière et ferma les
yeux en gémissant.


— Qu’y a-t-il, mon ami ?


— Thomas, Thomas ! Qu’est-ce que tu vois ici ?
Qu’est-ce que tu ressens ? Je suis plein de doutes tout à coup.


Il se tourna vers son compagnon en quête de réconfort.


Thomas secoua la tête.


— Oh, mon ami, il n’y a rien d’imprévu dans notre
avenir. Toi et moi, nous allons nous battre, et il n’y en aura qu’un seul qui
entrera dans la cité.


Il y avait la porte, en bois dur banal, avec des renforts de
métal usuels. Les panneaux du bas montraient l’usure que le passage d’innombrables
hommes, femmes et bêtes y avaient infligée. Derrière cette porte, il n’y aurait
rien d’autre que le monde visible et ordinaire dans lequel il avait vécu toute
sa vie. Et même s’il atteignait le temple, à l’intérieur, trouverait-il autre
chose ?


Yelgir, qui était resté en arrière, les rejoignit et les
dépassa avec un sourire gêné. Un guetteur invisible derrière les portes avait
dû remarquer l’arrivée du prêtre, car les battants de la porte s’entrouvrirent
un peu. Un autre prêtre passa la tête et examina froidement Farley et Thomas.


— Sont-ils blessés ? questionna-t-il en
s’adressant à Yelgir.


— L’un d’eux est blessé à la main et ne peut se servir
de sa dague, mais cela ne semble pas du tout le handicaper. L’autre a une
entaille au bras, le muscle est coupé, mais rien de grave.


Les deux prêtres s’entretinrent à voix basse et Farley ne
put suivre ce qu’ils disaient. Entre-temps, d’autres têtes, toutes aussi
aristocratiques, apparaissaient en haut des remparts et les considéraient en
commentant leur apparence : les deux finalistes du grand tournoi sacré de
Thorun étaient donnés en spectacle comme des esclaves mis aux enchères. Thomas
Doigtscrochus préféra se concentrer sur le nettoyage de sa lance ; il se
balançait d’un pied sur l’autre en soupirant.


— Dites aux deux jouteurs d’attendre, fit une voix
méprisante de l’intérieur. Le grand-prêtre nous fait savoir qu’il espère
pouvoir se libérer pour assister au duel final mais qu’il est pour l’instant
occupé par un sacrifice spécial.[bookmark: bookmark14]
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SUOMI soupira de soulagement et d’épuisement
mêlés lorsqu’il atteignit le pied du pinacle où était posé le vaisseau. Il
n’avait pas encore été repéré par les hommes d’Andréas et il devait se
débrouiller pour pénétrer dans la nef s’il voulait accomplir la tâche dont ils
étaient convenus, lui et l’homme en gris – dont il ignorait toujours le
nom. Pas question de se faire prendre avant d’avoir atteint le promontoire
rocheux.


Selon la jauge de son fusil, il ne lui restait que six
décharges. Il l’aurait volontiers abandonné dans les bois mais il craignait
qu’un imbécile ne le trouve et ne se blesse ou tue quelqu’un fortuitement. Au
moment du départ, il avait voulu l’offrir à l’homme en gris, mais celui-ci
avait refusé :


— Je dois continuer à passer pour un esclave, lui
avait-il expliqué, et aucun esclave ne pourrait entrer dans la cité avec un tel
engin sans être immédiatement questionné. De plus, je ne sais pas bien m’en
servir. À chacun son arme.


— À chacun son arme, avait répondu Suomi en lui serrant
la main. Bonne chance ! J’espère bien vous revoir dans la cité.


Arrivé au pied du pinacle, il remarqua qu’une piste avait
déjà été tracée entre le sentier qui grimpait au sommet et la route qui
rejoignait la citadelle. Il s’aperçut aussi qu’il ne restait aucune trace des
débris du robot, à tel point qu’il fut tout d’abord incapable de repérer
l’endroit où il l’avait abattu. Puis il comprit que le tronc d’arbre déchiqueté
par la fusillade avait disparu parce que l’arbre avait été scié et emporté et
qu’on avait même répandu de la poussière sur sa souche pour lui donner
l’apparence d’une vieille coupe. On avait pris grand soin d’effacer toute trace
des événements grotesques qui s’étaient déroulés ici, mais pour cela il avait
fallu employer des hommes, et certains devaient avoir bavardé, fournissant à
l’homme en gris un support aux rumeurs qu’il avait l’intention de répandre.
Autant de fait, et par l’ennemi, qui plus était !


Au bas du sentier, Suomi se débarrassa enfin de son arme et
constata avec satisfaction que la corde était toujours là. Refoulant un désir
stupide de courir se réfugier dans les bois, il serra les dents et entreprit de
grimper. Affaibli et souffrant, il devait maintenant s’aider des deux mains,
même pour les passages faciles qu’il avait autrefois gravis aisément.


Il n’avait guère progressé lorsqu’un soldat arriva au bord
du plateau, baissa la tête et l’aperçut. Suomi ignora les cris de l’homme et
continua à monter péniblement. Les cris persistèrent et il leva la tête.
L’homme le menaçait de sa lance.


— Si tu me transperces avec ça, hurla Suomi, il faudra
que tu trimballes mon cadavre sur ton dos ! Regarde-moi, est-ce que j’ai
l’air dangereux ?


Les muscles de son ventre se raidirent dans l’attente de
l’impact de la lance, mais rien ne vint. La voix cessa de hurler et se mit à
parler un peu plus loin avec d’autres voix masculines qui lui répondirent.
Suomi ne fit pas attention à ce qu’ils disaient et ne leva plus la tête.
Etourdi par la fatigue et la faim, certainement un peu fiévreux à cause de la
blessure infectée de sa jambe, il poursuivit laborieusement son ascension et
parvint à se hisser sur le plateau.


Le matelas de mousse était toujours là, mais il ne vit pas
Barbara. Une demi-douzaine d’hommes, soldats en uniforme et prêtres en robe
bordée de pourpre, l’entourèrent en criant, l’assaillant d’ordres et de
menaces. Ils faillirent même le faire tomber en arrière à force de pointer sur
lui leurs lances et leurs épées. Les soldats abaissèrent leurs armes,
déshabillèrent rapidement Suomi pour le fouiller, examinèrent séparément ses
vêtements qu’ils lui rendirent ensuite.


— Qu’est-ce que vous avez fait de la fille qui se
trouvait ici ? demanda-t-il pendant ce temps-là.


Mais personne ne daigna lui répondre.


— Qu’on l’emmène dans le vaisseau ! cria un des
prêtres.


— Non ! il vaut mieux prendre le transmetteur et
demander à Andréas d’abord, conseilla l’autre.


Ils discutèrent un moment et en vinrent à un compromis.
Suomi fut traîné jusqu’à l’entrée du sas, en haut de la rampe. On le laissa là
pendant plusieurs minutes, encadré par deux soldats qui lui tenaient les bras.
Ses gardes étaient des hommes grands et forts et, une fois passée la confusion
initiale de son arrivée, ils obéirent aux ordres avec une précision mécanique.


Suomi aurait aimé s’asseoir, mais il n’était pas certain de
pouvoir se relever. Il entendait des voix dans la direction de la salle de
pilotage et comprit qu’il y avait une discussion au transmetteur entre ceux
d’ici et d’autres hommes. L’équipe d’élite d’Andréas avait peut-être de
meilleures notions technologiques qu’il ne l’aurait cru, et ça, c’était bien
dommage pour lui !


Peu après, un des prêtres revint, probablement de la salle
de pilotage, et se planta devant Suomi pour le considérer d’un œil critique.


— Andréas est occupé par un sacrifice, je pense que
nous allons enfermer celui-là à bord, dans sa cabine par exemple. On a fouillé
tout le vaisseau une douzaine de fois, et nous savons qu’il n’y a pas d’armes. Étranger,
tu m’as l’air en bien mauvais état.


— Si je pouvais avoir quelque chose à manger…


— Nous n’avons pas l’intention de te laisser mourir de
faim, mais tu le regretteras peut-être un jour.


Il fit signe aux soldats de l’emmener à l’intérieur du
vaisseau.


Sur le seuil de la salle de pilotage, les prêtres donnèrent
l’ordre aux soldats de le maintenir solidement pendant qu’ils traversaient la
pièce.


Et durant toute la traversée de la salle de contrôle, ils
s’assurèrent effectivement qu’il n’aurait même pas pu remuer le petit doigt.
Sans quoi il aurait peut-être pu sauter sur la table de contrôle et endommager
gravement les commandes ; mais il ne fallait pas y compter, avec deux
costauds suspendus à ses bras et qui le serraient dans un étau : un genre
de prise qu’il n’aurait déjà pas pu desserrer au meilleur de sa forme,
lorsqu’il était bien nourri et bien reposé, ce qui n’était vraiment pas le cas
aujourd’hui.


Il vit un prêtre au visage impérieux, assis dans le siège du
pilote, et devant lui, sur les écrans, deux hommes qui se tenaient dans une
pièce mal éclairée, comme une cellule souterraine. Celui du fond était un
prêtre, l’autre était Schoenberg.


— Donc, dit le prêtre-pilote en s’adressant à l’image
de l’écran, vous dites que si le vaisseau s’incline à plus de dix degrés,
l’autopilote se met en marche ?


— Oui, répondit Schoenberg sur l’écran. À condition que
la gravité artificielle soit branchée, l’autopilote prend automatiquement le
relais si le vaisseau penche de plus de dix degrés.


— Schoenberg ! cria Suomi. Ne les aidez pas, Schoenberg !
C’est pour un berserker qu’ils travaillent. Ne faites rien de ce qu’ils
demandent, Schoenberg !


Le visage de Schoenberg se crispa presque imperceptiblement et
ses yeux suivirent Suomi pendant qu’il traversait la salle. Les soldats qui le
gardaient ne firent aucun effort pour le faire taire ni pour le faire avancer
plus vite.


— Un berserker, Schoenberg !


Sur l’écran, Schoenberg ferma les yeux, l’air épuisé. Sa
voix n’avait plus aucune inflexion.


— Je sais ce que je fais, Suomi. Allez avec eux, ne me
rendez pas les choses plus difficiles.


Suomi et son escorte sortirent de la salle et ils
accélérèrent l’allure pour s’engager dans les étroits couloirs qui menaient aux
cabines. Presque toutes les portes des cabines et des compartiments étaient
ouvertes, révélant un désordre indescriptible dans chaque pièce, mais celle de
la cabine de Barbara était close et un soldat y montait la garde, appuyé sur sa
lance, l’air de s’ennuyer ferme.


— Est-ce que la fille est là ? demanda encore
Suomi, toujours en vain.


Il se dit qu’au point où en était la situation, cela ne
devait plus avoir beaucoup d’importance pour eux.


Ses gardiens connaissaient sa cabine. Peut-être avaient-ils
trouvé son nom quelque part, à moins que pour une raison inconnue Schoenberg ne
leur eût révélé jusqu’aux plus petits détails du fonctionnement du vaisseau.
Lorsqu’ils le poussèrent dans sa chambre, Suomi s’aperçut immédiatement qu’elle
avait été fouillée et que tout était sens dessus dessous ; mais rien ne
paraissait avoir été saccagé pour le plaisir.


Ils le laissèrent seul et refermèrent la porte, sans omettre
de planter un soldat en faction devant. Comme la pièce n’avait pas été conçue
pour servir de prison, elle ne se fermait que de l’intérieur. Comme elle
n’était pas non plus une forteresse, il était douteux que ses murs et sa porte,
malgré le capitonnage et la protection métallique, puissent résister à une
attaque déterminée de l’extérieur. Deux soldats pouvaient la forcer, mais Suomi
activa pourtant la fermeture électronique.


Puis il se dirigea vers son bureau qui contenait un
transmetteur intérieur. Il pouvait essayer de joindre Barbara de cette façon,
mais que pourrait-il lui dire ? S’il tentait de la rassurer et de lui
redonner espoir, et que les autres l’entendent, il commettrait une terrible
erreur. Il mit l’intercom en position de réception sans émission et le laissa
en place.


Ensuite il se dirigea vers le petit lavabo et se fit couler
un bon verre d’eau froide, puis il ouvrit la trousse de pharmacie et se
confectionna un cocktail d’analgésiques et d’antibiotiques. Il en sortit aussi
des pansements qu’il appliqua sur ses coupures, sans oublier sa blessure à la
jambe qui semblait vilainement infectée. Après cela, non sans jeter un coup
d’œil à sa couchette, il s’assit à son bureau, là où il conservait sa caméra,
ses films et ses enregistrements personnels. Ce matériel, comme tout le reste,
avait été examiné et démonté. Il ouvrit ses tiroirs et fouilla dans les coins à
la recherche de ce qui lui manquait. Tout avait été mélangé, mais apparemment
rien n’était égaré et il n’y avait pas eu de casse. Il eut un bref soupir de
soulagement, mais la tension revint très vite lui serrer l’estomac.


Il était temps de se mettre au travail.


 


Dans sa crypte profonde, sous le temple, le berserker perçut
à travers ses instruments électroniques la mélopée rythmée que chantaient cinq
voix mâles connues de lui. Du même endroit lui parvenait le son glissant de
quatorze pieds humains, sur un rythme sonore semblable à celui des processions
que les bonnevies faisaient d’habitude au début du rituel des sacrifices. Une
analyse de routine des sons permit au berserker d’identifier en plus des cinq
serviteurs connus de lui deux autres organismes humains, un mâle et une
femelle, inconnus ceux-ci.


Ses méthodes d’investigation étaient immuables, telles que
les avaient programmées ses constructeurs, mais il pouvait s’y livrer avec plus
ou moins d’intensité, et ce fut par routine qu’il dirigea tous ses sens vers le
mâle inconnu qui venait de déraper sur les grandes dalles au bas des escaliers –
qu’il devait donc descendre pour la première fois –, lorsque la procession
quitta le niveau du temple de Thorun pour descendre vers lui. Comme il l’aurait
fait pour n’importe quel mâle inconnu, le berserker comparait les informations
qu’il recevait de celui-ci avec un autre mâle dont les caractéristiques étaient
inscrites comme données prioritaires dans sa programmation.


Brouillés et incertains, à peine meilleurs que les sens
humains, voilà ce qu’étaient devenus les merveilleux sens du berserker depuis
l’accident qui l’avait presque anéanti lors de la bataille qui avait eu lieu
502,78 années standard auparavant. Mais la procession se rapprochait avec le
mâle inconnu, et la probabilité qu’il puisse être identifié avec sa cible
prioritaire s’amenuisait fortement. Le berserker était donc libre de consacrer
son attention à d’autres sujets.


Dans le cerveau électronucléaire des berserkers, il n’y
avait ni impatience ni étonnement, mais par contre une nette conscience de la
probabilité de certains événements. C’est pourquoi on pouvait dire que le
berserker fut « surpris » lorsque ses instruments enregistrèrent la
présence de deux victimes aujourd’hui, et deux victimes humaines au lieu d’une
seule, animale le plus souvent.


Depuis le temps lointain de la bataille où il avait été
endommagé, lorsque les bonnevies humains de cette planète l’avaient secouru et
s’étaient mis à l’adorer, le berserker n’avait reçu ces sacrifices multiples
qu’en de très rares occasions. Recherchant dans ses banques de données et ses
stocks d’information, il calcula que ces offrandes avaient toujours eu lieu en
période d’émotion intense chez ses adorateurs.


Une de ces occasions avait été la victoire sur une tribu
ennemie particulièrement résistante, une victoire qui n’avait été obtenue que
parce que ses adorateurs avaient suivi un plan que lui, le berserker, leur
avait fourni. À cette occasion, soixante-quatorze organismes humains, tous
membres de la tribu vaincue, avaient été sacrifiés en un seul jour.


À une autre occasion de sacrifices multiples, l’émotion
avait été d’une nature différente. Les fidèles lui demandaient de l’aide durant
une période de grande pénurie. Le berserker les avait sauvés de la famine en
les guidant vers une autre contrée, riche et fertile, qu’ils avaient pu piller
à loisir. Ç’avait été une réussite grâce à l’effet de surprise dû à un itinéraire
mis au point par le berserker, qui avait fait usage de vieilles cartes de la
planète dressées avant la bataille.


Et maintenant, calcula-t-il, le succès de la capture du
vaisseau étranger et la satisfaction qu’ils devaient en éprouver après une si
longue attente, et surtout la stérilisation de la planète, depuis si longtemps
promise, tout ceci devait produire une émotion intense chez ses serviteurs.


Le berserker ne comprenait pas les émotions, et ce n’est que
forcé par les circonstances qu’il utilisait quelque chose qu’il ne comprenait
pas. Le schéma des réponses aux stimuli appelés « peur » ou
« désir » était aisément calculable chez les humains comme chez
d’autres animaux moins évolués, mais après avoir passé plus de cinq cents ans à
essayer de maîtriser ces schèmes pour manipuler les humains, le berserker
savait qu’il tombait de temps en temps sur des réponses plus complexes qui
entraînaient des comportements incompréhensibles pour lui. Accepter d’être divinisé
mettait en œuvre des moyens d’une complexité plus grande encore, et c’était
vraiment une méthode des plus incertaines pour atteindre son but. Mais c’était
la seule qu’il avait eue à sa disposition, et maintenant, avec la capture du
vaisseau spatial, ses calculs se voyaient couronnés de succès.


La procession avait fini de descendre les escaliers et
pénétrait dans la chambre du berserker. Le grand-prêtre Andréas venait en tête,
vêtu pour l’occasion de rouge et de noir, ayant secrètement abandonné le blanc
et le pourpre en haut, dans le temple. La robe qu’il portait pour adorer son
vrai dieu était imprégnée de taches ineffaçables, couleur de rouille, là où
avait giclé le sang des victimes.


Derrière Andréas venaient Gus de La Torre et Céleste
Servétus, les poings liés derrière le dos, vêtus d’une robe blanche et coiffés
d’une couronne de fleurs qui allaient être jetées à terre pour y mourir.


Quatre prêtres du Cercle intérieur fermaient la marche,
habillés comme le grand-prêtre de noir et de rouge, avec les mêmes taches
sanglantes.


Andréas et les autres prêtres qui présidaient au sacrifice
entamèrent la série habituelle de génuflexions et de litanies, tandis que chez
les victimes, comme à l’accoutumée, le doute et la peur allaient croissant. Le
berserker avait depuis longtemps noté que les mots et les actes en usage dans
ces cérémonies n’avaient que peu changé au fil des longues années du Chasseur.
Il avait seulement remarqué une légère tendance à l’obscurité croissante dans
l’arrangement des mots. Pour l’instant, il ne disait rien. Il savait aussi depuis
longtemps que moins il en disait durant les sacrifices, mieux c’était, car il
risquait toujours de prononcer une parole malvenue qui aurait désillusionné ses
adorateurs dont l’incompréhensible psychologie lui échappait encore en partie.
En outre, plus ses paroles étaient rares, plus les humains y attachaient de
l’importance.


Deux prêtres s’étaient munis d’instruments de musique, et le
rythme du tambour comme le gémissement de la trompette se mêlaient aux
cantiques. La musique ordonnait et modifiait les ondes alpha des cerveaux
humains ainsi que le rythme de leurs autres processus biologiques.


— Gus, au secours ! Au secours ! Oh !
mon Dieu, non, non ! hurla la femelle lorsqu’elle vit enfin l’autel maculé
de taches trop explicites et qu’elle en comprit vraiment l’usage, juste à
l’instant où les deux prêtres inoccupés se jetaient sur elle pour lui arracher
robe et fleurs et l’enchaîner sur la pierre de l’autel.


Le berserker attendit patiemment au cas où « Gus »
ou « Dieu » – quelles que fussent ces entités – ferait une
apparition, mais il savait, pour avoir entendu 17.261 appels semblables, que
cette probabilité était absolument infime.


La femelle fut solidement attachée à l’autel et aucune aide
ne se présenta. Ses hurlements continuèrent lorsqu’Andréas sortit un outil
pointu et ôta de son corps toujours vivant les organes de la reproduction de la
vie et ceux destinés à fournir la nourriture aux tout petits. Il jeta ces
organes devant le berserker, manifestation d’une victoire autant symbolique que
réelle de la Mort sur les sources mêmes de la Vie. La surface ventrale de son
torse fut plus largement ouverte, la pompe sanguine principale de son corps
arrachée, et la femme cessa aussitôt de fonctionner.


C’était maintenant le moment de placer la seconde victime sur
l’autel.


— Non ! Écoutez, mes amis, je suis avec vous !
Non, non, pas moi ! Comment est-ce possible ? Attendez, nous pouvons
discuter, j’aimerais me joindre à vous ! glapit le mâle.


Puis on entendit un cri inarticulé lorsqu’on le renversa en arrière,
qu’on le saisit, qu’on le déshabilla pour le jeter nu sur la pierre de l’autel.


Pourquoi l’organisme mâle continuait-il de se débattre aussi
violemment alors que les probabilités qu’une telle lutte le mènent à un
résultat favorable étaient maintenant trop infimes pour être calculables ?
Les prêtres étaient enfin parvenus à l’enchaîner.


— Je vous aiderai ! Je ferai tout ce que vous
voudrez ! Oh, oh, non ! Pardonnez-moi tout ce…


Un autre hurlement, lorsque ses organes de reproduction
furent également arrachés et jetés dans la mare sanglante où reposaient
toujours ceux de la femelle. Et maintenant sa poitrine s’ouvrait sous la lame
pointue du grand-prêtre, et son cœur palpitant était levé en offrande au dieu
de la Mort.


— C’est bien, c’est très bien, dit le berserker aux
cinq hommes heureux et couverts de sang qui se tenaient respectueusement devant
lui.


Tambour, trompette, chants, tout s’était tu. Le silence
régnait dans la pièce. Les cinq hommes encore chargés du fardeau de leur vie
entraient maintenant dans une phase de relaxation émotionnelle.


— Je suis satisfait, poursuivit le berserker. Allez,
maintenant ! Préparez-moi le vaisseau spatial, pour que nous commencions
le plus tôt possible à relier mes circuits à ses instruments. Une fois cela
accompli, nous pourrons modifier le fonctionnement des moteurs.


— Cet après-midi ou demain matin, ô Mort révérée, nous
vous apporterons le vaisseau, dit doucement Andréas. Dès que nous serons
certains que Lachaise peut le piloter sans danger, nous vous l’apporterons dans
le puits. Nous vous offrirons aussi d’autres sacrifices humains.


— J’en serai très content.


En attendant, le berserker avait calculé une autre
probabilité qui pourrait avoir une conséquence gênante pour ses plans :


— Vos gens ne se montrent-ils pas inquiets ou curieux à
propos de ce vaisseau ? Sa présence provoque-t-elle de l’agitation ?


— Oui, il y a de la curiosité et de l’agitation dans
l’air, Mort révérée, mais j’en viendrai à bout, le rassura Andréas. Cet après-midi,
ils vont avoir une distraction qui leur fera oublier tout le reste :
Thorun va marcher dans la cité et démontrer ses pouvoirs.


Le berserker essaya de calculer les nombreuses conséquences
probables qu’entraînerait un tel événement et s’aperçut qu’il y avait trop de
facteurs incertains pour obtenir un calcul lisible.


— Dans le passé, vous avez toujours veillé à montrer
Thorun le moins possible.


— En effet, Mort révérée, les masses ne peuvent adorer
un dieu qu’elles verraient tous les jours dans la rue, mais on peut maintenant
sortir Thorun puisque ses jours sont comptés. Au pire dans un treizième de la
vie d’un vieil homme, les masses de ce monde n’auront plus besoin de dieu du
tout, ou plus besoin d’autre dieu que vous !


Le berserker décida de se fier à son adorateur bonnevie qui
l’avait si fidèlement servi toute sa vie :


— Fais comme tu l’entends, loyal Andréas. Continue à
servir la Mort au mieux.


Andréas se prosterna, puis les humains entonnèrent le chant
rituel qui précédait leur départ, après avoir nettoyé les saletés qu’ils
avaient faites.


Le berserker enregistra sans grand intérêt deux morts pour
ce jour, résultat certes appréciable mais tout de même modeste. De plus, le
temps et l’énergie investis dans ces sacrifices étaient considérables, et ce
gaspillage était une mauvaise chose.


Jamais le berserker n’avait réclamé qu’on lui fît des
offrandes de souffrance et de terreur. Tuer, tuer encore et toujours jusqu’à
l’extinction de la vie, voilà ce qu’il voulait car tel était son programme. Il
n’était nullement enthousiasmé par la souffrance. N’était-ce pas une
manifestation de la vie, et donc un mal tout comme elle ?


Il permettait ces tortures parce que faire souffrir était
une source de joie pour les humains qui le servaient.[bookmark: bookmark15]
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LES DEUX FINALISTES du tournoi de Thorun étaient
toujours aux portes de la cité.


— Thomas, pourquoi sommes-nous traités ainsi ?
Tenus à l’écart, forcés d’attendre, comme des marchands ou des jongleurs ?
Pourquoi ne nous fait-on pas honneur ? Ne sommes-nous pas devenus des
dieux ou presque ? Ou bien est-ce encore une dernière épreuve ?


— Mon stupide et riche ami… fit Thomas sans cacher sa
sympathie.


Puis il hésita et le reste de sa réponse fut long à venir :


— Tu crois vraiment que les dieux existent ?


— Je… commença Farley.


Trop fébrile pour s’asseoir, il se balançait nerveusement
d’un pied sur l’autre, torturé par l’angoisse.


— Viens à mon aide, ô Thorun ! s’exclama-t-il. Car
je ne sais plus croire.


Le fait d’avoir admis son doute à haute voix lui fit prendre
consistance, et Farley eut l’impression qu’il se confrontait à lui, matérialisé
dans l’air pendant une éternité d’angoisse. Quant à Thorun, lui, il ne se
matérialisa aucunement, constata Farley, atterré.


— Vous, là-dedans ! hurla-t-il soudain en s’en
prenant aux prêtres qui les observaient toujours du haut des remparts.


Des têtes à l’air surpris se penchèrent vers lui. Yelgir les
avait quittés depuis quelques instants, annonçant qu’il allait revenir.


— Que se passe-t-il ? demanda l’un des prêtres
avec embarras.


— Sommes-nous les compagnons des dieux, oui ou non ?
Qu’est-ce donc que cet accueil ? Léros en entendra parler et le
grand-prêtre aussi !


Il se tut tout d’un coup, comme s’il s’était cogné à un mur
invisible, et sa colère retomba aussi vite qu’elle était montée.


— Thomas, dit-il en chuchotant, as-tu remarqué ?
Je n’ai pas dit : « Thorun va en entendre parler », mais :
« Le grand-prêtre va en entendre parler ». Je sais quelle est ma foi,
à présent.


Son expression se modifia à nouveau et la colère revint sur
son visage, mais avec une nuance d’amertume nouvelle :


— Alors, qu’est-ce que je fais ici ?


Son éclat avait fait de l’effet sur les prêtres et l’un
d’eux se lança dans une explication confuse qui sonnait presque comme une
excuse, mais Farley avait cessé de s’intéresser à eux et, se tournant vers
Thomas, il s’adressa à lui :


— Dis-moi, que se passerait-il si nous refusions de
nous battre, toi et moi ? Si nous laissions ces gens-là et retournions à
nos affaires ?


Pris de court, Thomas ne sut que répondre et se contenta de
secouer la tête d’un air désapprobateur. Farley n’en pouvait plus et, avec un
dernier regard de mépris, il tourna le dos aux prêtres et s’éloigna à grands
pas de la cité. Thomas chercha le regard des prêtres et y lut leur désir :
Farley n’avait pas fait dix pas qu’il lui barrait le passage.


Malgré le désordre de ses pensées, Farley s’étonna une fois
de plus de l’agilité merveilleuse de cet homme si lourd d’aspect.


— Allons, Thomas, viens avec moi, ne nous battons pas !
Assez de cette mascarade ! Partons ensemble !


Mais Thomas n’était pas de cet avis et, la lance haute, il
refusa d’un geste en affirmant :


— C’est impossible, l’ami.


— Allons, viens donc, et si tu es assoiffé de combats,
n’aie crainte, tu vas bientôt être servi. Ces petits hommes qui jouent aux
dieux vont nous envoyer leurs soldats pour nous poursuivre. Ils ne se salissent
pas les mains, eux ! Et nous n’atteindrons pas vivants le bord de la
rivière, mais au moins nous aurons l’honneur de mourir dans un combat
véritable, comme il sied à des guerriers et à des hommes, et non pas pour
servir de jouets à une bande de menteurs. Allez, viens, n’hésite pas !


Thomas restait calme mais déterminé.


— Farley, écoute-moi. J’ai l’intention de rester en vie
et de prouver à ces hommes que je ne suis pas un lâche mais le meilleur
guerrier de la planète. C’est pourquoi je vais être obligé de me battre avec
toi, et tu seras vaincu. C’est ainsi ; bats-toi, maintenant !


La lance de Thomas le menaçait depuis quelques instants, et
Farley comprit à un mouvement de l’épaule qu’il allait la projeter sur lui. Il
tira alors son épée tout en sautant de côté pour l’éviter. Puisqu’il n’avait
plus le choix maintenant, il riposta. Son bras qui tenait l’épée avait toujours
la même force, mais il se sentait diminué, comme si quelqu’un avait dérobé
quelque chose à son âme.


Il n’avait pas vraiment peur, mais son unique désir était de
quitter ce lieu de mensonge, et ses pieds l’entraînaient vers la plaine alors
qu’ils auraient dû le porter pour l’assaut. Avec une douleur terrible il reçut
la pointe de la lance qui lui déchira le ventre.


Il avait conscience d’être tombé à terre, le visage enfoui
dans l’herbe douce.


— Pas mal, lui dit son père en lui tendant la main pour
l’aider à se relever, mais tu dois encore t’entraîner.


— Oh ! père, je me suis donné tant de mal !


Puis il eut l’impression qu’il se promenait, léger comme un
oiseau, dans le bois sacré ; il laissait derrière lui les murs de la
citadelle, il rentrait à la maison.


Thomas, après s’être assuré que le dernier perdant du
tournoi était bien mort, se remit une fois de plus au nettoyage de sa lance. Il
l’essuya sur le beau manteau de Farley en se disant que cela n’avait pas
d’importance car, après les combats et les nuits passées à la belle étoile, il
ne valait plus grand-chose.


Lorsque l’arme fut aussi propre que les circonstances le
permettaient, Thomas y rattacha la corde qui lui servait à la transporter
accrochée à son épaule. Perchées sur les remparts, les mêmes personnes au
visage dédaigneux le considéraient toujours avec, en plus, une expression
d’approbation paresseuse, comme des badauds assistant à une empoignade sans
gravité entre deux gamins. Personne ne dit mot.


— Eh bien, fit Thomas avec un début d’irritation. Vous
avez vu : je suis votre homme. Six duels avec les meilleurs combattants de
cette planète et je n’ai qu’une petite écorchure, alors qu’eux sont tous morts.


— Andréas sera désolé, j’en suis sûr, d’avoir manqué le
duel final, fit une voix.


Une autre s’adressa à Thomas :


— Encore un peu de patience ; le grand-prêtre va
bientôt arriver, nous l’attendons tous. Venez dans la cité, si vous le désirez.


Thomas décida de traîner le corps de Farley avec lui pour
bien montrer sa victoire à toute la cité. Il s’accroupit et se releva avec un
grognement sourd, le corps ballant dans les bras : Farley était plus lourd
que ne l’auraient suggéré son apparence et sa taille, et c’est à pas
chancelants que Thomas se dirigea vers la cité. Devant les portes, on le fit
encore attendre, et il dut encore réfréner son impatience croissante jusqu’à ce
qu’elles s’ouvrent enfin.


À première vue, la ville n’avait rien d’extraordinaire. La
porte donnait sur une petite place carrée d’environ vingt mètres de côté,
totalement enclose entre des murs et des bâtiments qui étaient à peine moins
hauts que les remparts extérieurs. Il remarqua plusieurs portes dans les murs
intérieurs, mais elles étaient presque toutes fermées et celles qui restaient
ouvertes ne révélaient que d’autres successions de murs. Pas grand-chose
d’intéressant à voir. D’autres personnes, de haute comme de basse condition,
s’étaient massées aux fenêtres et examinaient Thomas. Ne voyant aucun endroit
où aller, celui-ci se pencha pour déposer doucement au sol son fardeau
dégouttant de sang.


Il entendit le glouglou d’une petite fontaine et se
rapprocha pour boire, se contentant d’eau puisque personne ne s’était précipité
pour lui offrir du vin ou du lait fermenté. Les badauds perchés sur les murs
avaient cessé de le regarder et s’éloignaient lentement vers leurs occupations.
D’autres apparaissaient de temps à autre, lui jetaient un coup d’œil puis
repartaient. Des esclaves affairés passaient, trop pressés pour lever la tête.
Un troupeau d’animaux de bât pénétra dans la cité par la porte restée ouverte,
et il dut s’écarter pour les laisser passer.


L’homme qui l’avait incité à entrer dans la cité n’était
plus là et Thomas avait beau chercher autour de lui, il ne découvrit personne à
qui s’en prendre. S’attendait-on à ce qu’il errât au hasard dans la ville,
tirant les gens par la manche pour leur demander :


— Où est le palais de Thorun ? J’y suis attendu !


Le grand-prêtre allait venir, lui avaient-ils dit, mais dans
combien de temps ? S’asseyant sur le rebord de la fontaine, Thomas choisit
d’attendre dignement. Il y resta tranquillement, tandis que les ombres
s’allongeaient lentement sur la place au fur et à mesure de la progression du
soleil. Un bruit de reniflement et de mastication le tira de ses pensées :
un petit animal domestique affamé avait découvert le corps délaissé de Farley.
D’un coup de pied à lui faire craquer les côtes, Thomas envoya la bête à
l’autre bout de la place.


Lorsqu’il entendit enfin des pas s’approcher, il leva la
tête, soulagé d’avoir quelqu’un sur qui déverser sa colère, mais ses yeux ne
rencontrèrent que les yeux amicaux de Léros. Ce n’était pas à lui qu’il en voulait,
d’autant plus qu’il avait l’air malade et semblait avoir vieilli en quelques
jours.


Debout devant lui, Léros lui tendit les mains et lui dit :


— Je suis désolé, Thomas, seigneur Thomas. On dit
qu’Andréas arrive sous peu, mais je ne sais pas quel genre d’accueil il vous
réserve. Si j’étais grand-prêtre, les choses en iraient bien différemment,
soyez-en convaincu ! Laissez-moi vous congratuler pour votre grande
victoire.


Thomas se dressa de toute sa hauteur.


— Où est le grand-prêtre Andréas ? cria-t-il en
faisant le tour de tous les visages penchés vers lui.


Ils étaient soudain de plus en plus nombreux à se presser
derrière les fenêtres ou à regarder du haut des remparts. Il se préparait
quelque chose. Des spectateurs accouraient.


— Où est-il ? répéta-t-il. Je commence à en avoir
assez de ce traitement !


— Un peu de respect, lui fit remarquer d’un ton sec un
homme grand et maigre à l’air hautain qui se tenait soigneusement hors
d’atteinte.


Thomas examina le beau parleur et décida de continuer sur le
même ton. L’audace était une attitude qui donnait souvent de bons résultats, il
l’avait maintes fois constaté.


— Du respect, hein ? Ne suis-je pas un dieu
maintenant ? Ou bien, au minimum, un demi-dieu ? Et vous, à mes yeux,
vous n’avez même pas l’air d’être un homme !


— C’est juste, dit sévèrement Léros à l’homme penché
sur le mur.


Celui-ci s’empourpra de fureur, mais avant qu’il n’ait eu le
temps de rétorquer, un murmure balaya toute la place et les têtes se tournèrent
dans une autre direction. La plus petite et aussi la plus décorée des portes
qui donnaient sur la place s’était ouverte, et un jeune prêtre en repoussait
les battants. Des pas firent crisser le gravier de l’allée qui apparaissait
au-delà, et il en émergea un homme de haute taille au visage décharné de
squelette, vêtu d’une robe où le pourpre l’emportait sur le blanc. D’après les
réactions de la foule, Thomas devina aussitôt qu’il s’agissait du grand-prêtre
Andréas.


— Tu dois être Thomas Doigtscrochus, fit ce dernier en
le saluant aimablement, avec l’air assuré de l’homme qui a l’habitude du
commandement. Je vois que le tournoi est fini un peu plus tôt que le moment
prévu et je regrette bien d’en avoir surtout manqué la dernière joute. Mais
qu’importe ! Thorun est satisfait.


Andréas lui adressa un autre petit salut en lui souriant
méchamment.


— Thorun est tellement satisfait qu’il a décidé de
t’accorder un honneur plus extraordinaire encore que ce qui t’avait été promis.


Voilà qui était déjà mieux ! Thomas s’inclina –
très légèrement cependant – devant le grand-prêtre mais se redressa
aussitôt du haut de sa dignité.




Le sourire découvrait à présent toutes les dents de la
bouche cadavérique.


— Tu vas avoir droit au combat dont rêvent tous les
guerriers. J’espère que tu es prêt ! Mais bien sûr ! Comme tu es un
vrai guerrier, tu es toujours prêt à te battre.


— Je suis prêt, gronda Thomas tout en se maudissant
intérieurement de s’être laissé prendre par l’amabilité des premiers mots. Mais
j’ai assez combattu, le tournoi de Thorun est fini et c’est moi le vainqueur.


Il entendit tout autour de lui des hoquets de surprise :
ce n’était évidemment pas sur ce ton qu’il convenait de s’adresser au maître du
monde, le grand-prêtre de Thorun. Mais Thomas n’avait plus envie de courber la
tête devant personne, fût-ce le maître du monde. Fini pour lui, ce genre
d’attitude ; maintenant qu’il avait conquis son rang de haute lutte, il
allait se cramponner pour le conserver.


Andréas le fusilla du regard et ordonna d’une voix
tranchante :


— Tu vas combattre contre Thorun lui-même. Aurais-tu
l’audace de me dire que tu préfères entrer dans son palais avec ton sang à
l’abri dans tes veines et tous tes membres entiers ? Je ne peux pas y
croire !


Le murmure devint un tumulte qui allait croissant comme
chacun s’interrogeait : que voulait dire le grand-prêtre ? Thorun
allait-il vraiment combattre un mortel, là, en personne, sous les yeux de tous ?


Tout ceci n’avait aucun sens pour Thomas, mais une chose
était claire : ça ne lui plaisait pas du tout. Cependant, après un coup
d’œil à Andréas, calme, froid et toujours maître de lui comme des autres, il se
dit que l’audace avait des limites et s’inclina devant le grand-prêtre.


— Seigneur, un mot en particulier, demanda-t-il.


— Plus un mot, ni en particulier ni en public, répliqua
Andréas à mi-voix.


Il tourna ensuite la tête comme s’il percevait quelque chose
et eut un nouveau sourire.


On entendit crisser le gravier de l’allée. C’était comme si
deux grands pieds s’approchaient sans hâte. Mais comme ce pas était lourd !
Au-dessus du mur de hauteur moyenne qui barrait la route dans cette direction,
une tête apparut, couronnée d’une épaisse chevelure inculte : les pieds
devaient bien être à trois mètres plus bas s’ils marchaient sur le sol !
Aucun homme n’atteignait cette taille-là.


Thomas éprouva une étrange sensation de faiblesse au niveau
des genoux ; il se vit trompé en dernière échéance par son cynisme et son
manque de foi, car finalement c’étaient les autres, les pieux et les naïfs, qui
avaient raison depuis le début. Les morts du tournoi, avec toutes leurs
terribles blessures, les carcasses à demi-brûlées, les corps déjà pourris, tous
allaient venir et lui ouvrir la marche en se moquant de lui…


La silhouette qu’il avait aperçue s’encadra dans la porte
juste devant lui et baissa la tête pour passer sous le linteau.


C’était Thorun.[bookmark: bookmark16]
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L’ÉPAISSE CHEVELURE BRUNE de Thorun était
retenue par un cercle d’or et son manteau de fourrure gigantesque laissait à nu
une partie de ses épaules démesurées ; sa merveilleuse épée, presque aussi
longue que la lance de Thomas, était accrochée à sa ceinture.


Le tout était exactement comme le décrivaient les légendes.
Son visage, pourtant…


Thorun donnait l’impression de ne fixer de ses yeux ni rien
ni personne. Son regard se perdait au-dessus de la tête d’Andréas, au-dessus de
celle de Thomas, au-delà encore de la porte extérieure de la cité que personne
n’avait songé à refermer. Là où l’esclave boiteux à la massue de plomb le
considérait, bouche bée, comme figé sur place par ce terrible regard qu’il
croyait dardé sur lui. Ses yeux impitoyablement fixes paraissaient embrasser
d’un seul coup tout le vaste monde. Une fois arrêté, Thorun resta immobile,
sans broncher ne fût-ce que d’un doigt, exactement comme une statue.


Andréas n’ajouta pas un mot, ou bien s’il parla, ce fut
perdu pour Thomas. Il se prosterna et s’esquiva discrètement, silencieux et
faussement respectueux, mais Thomas put constater qu’il avait toujours son
sourire mauvais.


Les yeux avaient pivoté dans le visage resté immobile et
leur regard était maintenant fixé sur Thomas. Ils brillaient sous l’effet d’un
étrange reflet intérieur, comme les yeux de certains félins, la nuit,
lorsqu’ils captent la lumière. Ce reflet était rouge et orange comme si un feu
consumait Thorun. Epiant vivement autour de lui, Thomas vit qu’il était le seul
concerné par ce que voyaient les yeux de braise car il n’y avait plus personne
auprès de lui. Il aperçut Léros, toujours prosterné, appuyé contre un des murs
de la place, et beaucoup d’autres avaient fait comme lui.


Ils étaient maintenant plusieurs centaines à le contempler,
robes blanches et haillons gris entremêlés. Ceux qui traînaient au milieu de la
place avaient détalé aussi vite qu’ils le pouvaient, se perchant partout où
c’était possible, se dissimulant derrière tout ce qui pouvait les cacher, se
mettant à couvert par tous les moyens imaginables. La terreur se lisait sur
tous les visages, enfin sur presque tous : Farley, lui, continuait à
contempler le ciel de ses yeux grands ouverts.


Thorun se mit en marche. Ses mouvements étaient souples et
naturels, gracieux même, mais Thomas avait l’impression persistante d’avoir
affaire à une statue. C’était peut-être à cause du visage, totalement inhumain
malgré la conformité de chaque trait bien dessiné. Il ne l’aurait pas non plus
défini comme un visage divin. Ou bien alors les dieux sont moins que les
hommes, se dit-il, puisqu’ils ne sont même pas vivants !


Cependant chaque foulée de Thorun le rapprochait
inexorablement de son but : Thomas. Celui-ci, voyant la longue épée sortir
lentement de son fourreau, réagit juste à temps : il esquiva d’une
fraction de seconde l’arc décrit par la lame gigantesque qui siffla tristement
en fendant l’air comme si elle regrettait de ne pas avoir atteint l’homme du
premier coup. Les lèvres barbues du dieu de la guerre s’ouvrirent enfin, et il
en sortit un cri assourdissant.


C’était un son étrange et terrible, aussi inhumain que les
yeux immobiles et rouges ainsi que le visage figé.


Enfin Thomas détacha sa lance, juste à temps pour parer dans
un mouvement d’instinct le nouvel assaut de Thorun. Lorsque l’épée du dieu
frappa, il ressentit une telle secousse qu’il en eut les bras engourdis et que
son arme lui fut presque arrachée. Il avait l’impression de vivre un cauchemar
où, retombé en enfance, il affrontait un adulte vigoureux. Le public poussait
des acclamations : qui que fût Thorun, sa force surpassait la force des
humains.


Et le dieu avançait sans hâte, méthodique, irrésistible.
Thomas, qui reculait en dessinant des cercles, prit conscience qu’il allait
devoir livrer le combat le plus difficile de son existence.


Il s’y consacra aussitôt ; mais il eut tôt fait de
comprendre que c’était un combat sans espoir. Ses assauts les plus violents
étaient repoussés avec une aisance décourageante, tandis que les coups d’épée
de son adversaire pleuvaient, d’une puissance dévastatrice et d’une précision
diabolique. Il sentit qu’il n’allait plus pouvoir les parer ni les esquiver
bien longtemps ; déjà les chocs répétés sur sa lance commençaient à lui
paralyser les bras. Il tenait son arme à deux mains comme un bâton et reculait
toujours, cherchant une stratégie salvatrice, s’efforçant de découvrir quelque
faiblesse dans la défense du monstre qu’il affrontait. Qu’il s’agisse d’un
homme, d’un dieu ou d’autre chose, c’était bien la dernière question que Thomas
se posait.


Enfin il crut avoir trouvé une feinte : après un
déplacement destiné à tromper son adversaire, il se fendit dans un magnifique
mouvement et enfonça de toutes ses forces la pointe d’acier de son arme dans l’épaisse
tunique de fourrure de Thorun ; mais il la sentit aussitôt rebondir contre
un genre d’armure dissimulée en dessous. L’espoir qui l’avait envahi s’éteignit
brutalement.


Autour de lui, les spectateurs s’étaient tus, le souffle
coupé par la surprise, devant le succès de l’attaque, puis ils se détendirent
tous en même temps et un même soupir monta de leur poitrine : le monde
avait tremblé sur ses bases mais s’était rétabli car Thorun restait invincible.


Thomas gardait encore une étincelle d’espoir : s’il
avait réussi à frapper Thorun une fois, il réussirait une seconde fois. Mais,
si le torse et l’estomac couverts de fourrure étaient invulnérables, où
fallait-il frapper ?


Au visage peut-être ? Non. S’il arrivait à prendre un
peu de recul, ce serait beaucoup moins suicidaire de s’attaquer aux jambes.
Sans cesser de parer les coups, Thomas déployait toutes ses facultés
d’observation, et il parvint à remarquer une chose curieuse : les genoux
de Thorun, qui étaient exposés à nu, sans armure apparente, n’étaient pas
recouverts d’une peau lisse et unie comme ceux d’un être humain mais d’une
sorte de revêtement qui se fendillait lors de certains mouvements pour laisser
apparaître un espace à d’autres occasions, comme la peau mal tendue et ridée
d’une poupée gigantesque. Cette ouverture de l’articulation du genou
constituait une cible infime et sans cesse mouvante, mais Thomas s’était déjà
exercé à toucher des ailes d’insectes en plein vol et il lui était arrivé de
réussir.


Comme aucune autre idée ne lui était venue à l’esprit, il
feinta en haut, en bas, en haut à nouveau, puis il mit toute sa force et toute
son habileté dans un coup porté par le bas. Ses yeux et ses bras ne l’avaient
pas trompé. La pointe aiguë de la lance s’enfonça dans l’ouverture juste comme
elle se rétrécissait légèrement au moment où Thorun tendait la jambe.


Thomas ressentit une très forte vibration du haut de la
lance jusqu’à sa hampe puis il entendit clairement un bruit de métal brisé net.
Thorun vacilla mais ne tomba pas. Avec la soudaineté d’une porte qui claque, le
silence s’abattit sur l’arène. La pointe de la lance émergea sans peine de la
blessure, mais son extrémité était brisée.


Le silence qui s’était abattu sur les spectateurs lorsque
Thorun avait glissé se prolongea quand ils virent que son genou restait bloqué
dans une position anormale. Le maître du monde était blessé et on n’entendait
d’autre son que le frottement de son pied endommagé qu’il traînait par terre en
avançant. Il marchait plus lentement qu’au début mais sa détermination n’avait
pas failli. Thomas se remit à reculer, mais il eut le temps d’apercevoir
Andréas, assis en haut du rempart. Le visage du grand-prêtre était sombre comme
un nuage de tempête et il tendait en avant une de ses mains griffues comme s’il
avait voulu tout arrêter mais n’osait aller jusque-là.


Le dieu s’était rapproché en boitant de son adversaire
humain, qu’il tenait coincé une fois de plus dans le cercle mortel de son épée
infatigable. À une vitesse implacable l’épée martelait la lance de Thomas, et
celui-ci devait reculer sans cesse, tournant en rond sur la petite place. Il
avait toujours l’intention de frapper le genou blessé et tenta encore une fois
la même feinte. Cela lui valut de manquer se faire tuer car il fut renversé par
l’impact de l’épée sur sa lance : on ne pouvait tromper Thorun deux fois
avec la même ruse !


Thomas s’écarta désespérément en roulant au sol. À une
vitesse insensée, Thorun s’élançait déjà sur lui. Thomas se ramassa alors sur
lui-même pour échapper de justesse au coup qui devait l’achever. Sauter sur lui
pour l’étrangler ? Non, Thomas, impossible avec un tel adversaire :
autant essayer d’étrangler à mains nues une bête des neiges issue des
entrailles mêmes des glaciers !


Thomas avait tout de même réussi à conserver son arme et il
parvenait à bloquer les coups de l’ennemi avec la hampe blindée, mais il
n’avait plus désormais assez d’énergie pour tenter une riposte. L’épée
l’enfermait dans un cercle d’acier étincelant, de plus en plus proche, de plus
en plus rapide, mais il tenait bon et, s’il reculait, il n’était pas encore
vaincu. Autour d’eux, les robes blanches avaient retrouvé leur voix et les cris
assourdissaient Thomas.


La fin est proche, se dit-il. Malgré son épuisement, il leva
sa lance pour tenter de parer encore un coup. Indestructible, elle vibra encore
plus violemment sous le choc de la rencontre et, déséquilibré, il tomba pour la
seconde fois. Il vit le monde vaciller lentement tandis qu’il accomplissait un
vol plané dans l’air, et il eut le temps de se demander si dans l’autre monde
il lui faudrait se battre contre le vrai Thorun après s’être fait tuer par cet
imposteur boiteux.


Thomas retomba au sol avec un bruit sourd et resta trop
étourdi pour bouger. Sa lance lui avait échappé ; elle n’avait été
projetée qu’à quelques pas de lui, mais tendre la main pour la reprendre,
refermer ses doigts épuisés sur la hampe souillée par la poussière de l’arène
fut une des choses les plus pénibles de son existence.


La machine de mort avait interrompu sa progression
disgracieuse, semblant se demander si le combat était bien fini. Puis, toujours
en traînant la patte, elle se remit en marche. Thomas se redressa sur un genou,
la lance prête dans sa main. Un autre silence lui rendit perceptibles les cris
de mort qu’avaient poussés les robes blanches. Les yeux étincelants et inanimés
de Thorun soupesaient la situation. Qu’attendait le dieu guerrier ? Thomas
parvint à se relever, assuré que le prochain coup d’épée ou peut-être le
suivant lui serait fatal. Puis, du coin de l’œil, il vit une silhouette vêtue
de gris avancer et se rapprocher de lui par-derrière. L’esclave boitillait
comme s’il avait voulu imiter le dieu dans une moquerie sacrilège. Sa massue de
plomb était levée, prête à fracasser le crâne de Thomas.


Il s’était préparé à mourir, mais par tous les dieux, c’en
était trop ! Il se retourna avec l’intention de transpercer l’esclave
avant de mourir, tandis que Thorun, comme éberlué, hésitait toujours à
intervenir.


Les muscles tendus pour tuer, Thomas eut pour la première
fois l’occasion d’examiner le visage de l’esclave, comme jamais auparavant, et
la surprise le paralysa : il reconnut Gilles le Traître, revêtu de la
tunique grise des esclaves. Celui-ci cessa de boiter et courut vers Thorun
puis, de toutes ses forces de guerrier entraîné, il laissa retomber sa massue
sur le genou blessé du dieu.


On entendit à nouveau un craquement métallique. La courbe
étincelante de l’épée de Thorun, déjà sur sa course pour le coup final,
décrivit un arc impossible qui passa bien loin de Gilles et de Thomas. D’autres
bruits de pièces métalliques se brisant une à une se firent entendre. Lentement
mais sans aucune dignité, le monstre s’assit, le genou gauche plié en avant. Il
resta là, le torse bien droit, dirigeant toujours son regard flamboyant sur ses
ennemis, l’impassibilité de son visage devenue absurde.


— Thomas ! cria Gilles en reculant juste à temps
pour éviter le coup d’épée que Thorun, toujours assis, venait de lui décocher.
Coinçons-le entre nous deux ! Finissons-en !


Poussant pour la première fois son cri de guerre, un
hurlement rauque et inarticulé, Thomas se déplaça vivement pour encercler le
monstre. Il avait d’abord jeté un coup d’œil inquiet autour de lui, mais dans
la foule agitée personne ne semblait vouloir intervenir. C’était un véritable
pandémonium, un vaste tourbillon de robes blanches agitées de mouvements
convulsifs et un tumulte de voix que l’excitation rendait suraiguës. Léros
était toujours là, presque à portée des combattants. Il avait croisé les bras
et regardait la scène avec une intense concentration. Andréas, toujours perché
sur le mur, criait pour se faire entendre, mais la démence était telle que
personne ne fit attention à lui.


Même handicapé et dépassé par le nombre, Thorun fut à deux
doigts de vaincre ses adversaires. Ni la lance ni la massue ne pouvaient venir
à bout de l’épée gigantesque et du bras infatigable qui la maniait. Le géant
faisait pivoter son corps infirme avec une vitesse étonnante et repoussait
chaque adversaire l’un après l’autre.


Ayant réussi à capter le regard de Gilles, Thomas hurla :


— En avant, tous les deux ensemble !


Et ils se jetèrent sur Thorun des deux côtés à la fois.
L’épée tomba sur Thomas qui réussit à la repousser, mais seulement parce que la
position assise du colosse lui enlevait de la force. Même ainsi affaibli, le
coup fut si violent que Thomas crut un instant qu’il s’était cassé le bras.
Pendant ce temps, Gilles s’était aussi rapproché en faisant tournoyer sa massue
autour de sa tête, et il l’avait violemment abattue sur la nuque de Thorun.


Pareille attaque aurait à coup sûr fait exploser le crâne de
tout être humain, mais ce ne fut pas le cas pour le monstre : ses cheveux
emmêlés volèrent sous le choc, son torse oscilla un instant, le bras qui tenait
l’épée hésita. Or Thomas réussit alors à lui rentrer la pointe ébréchée de sa
lance dans l’œil droit qui s’éteignit comme une chandelle dans un crissement de
verre brisé. Puis ce fut au tour de la massue de cogner sur la main. Thorun ne
laissa pas tomber l’épée, mais elle faisait maintenant avec sa main un angle
parfaitement invraisemblable.


Le géant mourait lentement, morceau par morceau, indifférent
plutôt que brave, sans crier ni saigner. Il perdait peu à peu la coordination
de ses mouvements et de ses fonctions sous le terrible martèlement de la lance
et de la massue, révélant progressivement sa faiblesse au fur et à mesure que
le grand Thorun se voyait réduit à un petit tas de métal et de fourrure.


Il vendait chèrement sa vie. Même lorsque le corps énorme
fut vaincu sans espoir de résurrection, lorsque le visage maintes fois martelé
du dieu fut écrasé dans la poussière, le bras de l’épée continua à fouetter
l’air avec de grands moulinets encore dangereux en dépit de leur manque de
précision. Un coup de lance bien ajusté entama un de ses doigts et l’épée tomba
au sol avec un bruit sonore de métal heurté. Le bras aux doigts articulés mais
crispés sur le vide s’agitait spasmodiquement. Thomas et Gilles se consultèrent
du regard. S’appuyant sur leurs armes, ils se tournèrent ensemble pour saluer les
spectateurs qui faisaient cercle autour d’eux.


Le tumulte décrut et se transforma en un pesant silence qui
parut infiniment long à Thomas. Andréas avait disparu ainsi que quelques
autres, remarqua-t-il, et la plupart regardaient, comme hypnotisés, les mouvements
spasmodiques du bras de Thorun. D’un coup de pied, Thomas envoya la lourde épée
hors d’atteinte des doigts du monstre.


Tous les yeux commençaient à se tourner vers Léros, qui
restait le plus ancien des prêtres encore présents. En proie à la plus violente
des émotions, il fit quelques pas et montra d’un doigt tremblant le géant
étendu. Mais il était encore trop bouleversé pour parler. Il serra le poing et
laissa retomber son bras.


Ce fut Gilles qui brisa le premier le silence. Désignant à
son tour les déchets métalliques qui étaient tout ce qui restait du géant, il
cria :


— Cette créature n’est pas votre dieu bien-aimé !
C’est impossible ! Andréas et ceux du Cercle intérieur vous ont trompés !


Le grondement qui jaillit de la foule était nettement approbateur.
Mais une voix se fit entendre :


— Qui es-tu pour te mêler du combat et provoquer ce
tumulte ? Un agent de la Fraternité, sans doute ? Un espion ?


Gilles leva la main et l’on fit silence pour écouter sa
défense :


— D’accord ! Vous pouvez me traiter d’espion,
d’agent de la Fraternité et tout ce que vous voudrez. Mais ce que je vous ai
montré est bien la vérité. Appelez-moi comme bon vous semble. Allez-vous me
tenir pour un dieu et dire que j’ai vaincu un autre dieu au combat ? Et
quel dieu pourrais-je bien être alors, pour avoir vaincu Thorun ?


Il leva la tête au ciel et fit un geste de prière.


— Grand Thorun, venge-toi de ces blasphémateurs qui ont
osé exhiber cette imposture sacrilège !


Disant cela, il désignait les débris du monstre d’où sortait
toujours un bras animé d’une parodie d’escrime.


Plusieurs hommes se dirigèrent vers lui, le poignard à la
main – apparemment, personne ne disposait d’armes plus dangereuses dans
cette foule –, l’entourèrent, lui confisquèrent sa massue ; mais, sur
un signe de Léros, ils en restèrent là. Gilles ne protesta pas, ne résista pas,
il se croisa dignement les bras et les regarda fièrement. Léros, après avoir
fixé encore un instant les restes métalliques, sortit de sa prostration et fit
signe à deux ou trois autres prêtres de haut rang. Ils se retirèrent dans un
angle de la place et s’engagèrent aussitôt dans une conversation passionnée.
Les autres spectateurs entamèrent également d’intenses discussions autour de la
statue abattue qui avait été leur dieu.


Gilles le Traître, regardant Thomas, lui décocha un grand
sourire plutôt surprenant pour un homme qui se trouvait dans une situation
aussi précaire :


— Seigneur Thomas ! lui cria-t-il. Te voilà
maintenant le champion des dieux comme tu étais le champion des hommes !


— C’est bien possible. Tu ne me demandes pas ta part de
trophée, quel qu’il soit ?


Thomas se rapprocha de Gilles qui lui répondit :


— Moi ? Pas du tout. Tu as gagné le tournoi et la
bataille en toute loyauté, et je n’ai rien à réclamer.


Thomas se sentit rasséréné, car c’était un point qui
l’inquiétait. Il avait aussi d’autres soucis. Debout à côté de Gilles, il
regardait tout autour de lui d’un air inquiet. Il avait le sentiment qu’en tant
que vainqueur du tournoi et surtout en tant que vainqueur de la chose qui avait
usurpé la place de Thorun, il aurait dû agir, prouver, démontrer son autorité
d’une façon ou d’une autre. Peut-être rejoindre Léros et capter l’attention des
autres prêtres ? Mais que leur dire ? Il se rendit compte qu’il
n’avait pas la moindre idée de ce qui se passait vraiment. Il avait une petite
chance de comprendre, se dit-il, s’il restait avec Gilles qui risquait d’avoir
besoin d’aide sous peu et qui serait alors prêt à donner quelque chose en
échange de cette aide. De plus, Thomas se sentait beaucoup plus à l’aise avec
lui, guerrier comme lui, qu’avec tous ces prêtres.


— Mais pourquoi es-tu ici et comment as-tu fait ?
lui demanda-t-il. J’ai le souvenir de t’avoir vu mourir.


Le sourire de Gilles devint un simple pli ironique.


— Tu as vu Jud me porter un coup et tu m’as vu rouler
dans le ravin.


— Tu n’étais même pas blessé ?


— Non, même pas ! J’avais convaincu Jud que tout
ce que je voulais, c’était une chance de fuir le tournoi et de m’en sortir
vivant. Il était assez cynique et m’a cru sans difficulté. De plus, il était
également content d’emporter une victoire à bon compte et il a accepté de
suivre le plan que j’avais monté. Il devait seulement retenir discrètement ses
coups et j’en faisais autant de mon côté.


« Son épée n’a blessé que ma veste lorsque j’ai basculé
dans le ravin. J’avais déjà remarqué que l’esclave à la massue avait ma taille
et ma couleur de cheveux, ce qui m’avait inspiré l’ensemble de mon plan. En bas
de la pente, je me suis caché dans les buissons et, lorsque l’esclave est
arrivé pour s’assurer de ma mort ou m’achever, j’ai rempli généreusement cet
office pour lui et sur lui. J’ai imité son boitillement et j’ai remonté son
corps sur l’arène pour l’enterrer dans mes propres vêtements. Vous, vous étiez
déjà éloignés lorsque je suis arrivé, ainsi que je l’avais prévu. J’ai fait
attention de ne pas trop me montrer au camp après cela. Mon compagnon
d’esclavage était muet et si stupide qu’il n’a même pas remarqué la différence,
à moins qu’au contraire il n’ait été assez malin pour fermer les yeux devant
l’intrigue dont il était le témoin involontaire. Quant à vous autres, vous
n’avez jamais fait attention à moi, une fois que j’eus endossé l’uniforme gris.
Toi, seigneur Thomas, tu ne m’as vraiment reconnu que tout à l’heure, lorsque
tu as cru que je venais t’achever avec ma massue.


Thomas n’en revenait pas :


— Tu as couru un risque insensé !


— Pas plus que si j’avais dû me battre contre toi ou
contre Farley ou Kelsumba. J’étais sûr que de ce risque-là je ne sortirais pas
vivant.


— Mais c’est quand même un drôle de jeu, fit remarquer
Thomas. Et pourquoi l’avoir joué ? Et pourquoi ça ? ajouta-t-il en
montrant les restes de ce qui avait été un dieu.


— Je voulais révéler aux yeux de tous ce qu’était
vraiment cette chose. Ce qu’elle est vraiment, devrais-je dire, car nous n’en
avons détruit qu’une petite partie.


Gilles leva les yeux. Au début de sa conversation, seuls ses
deux gardes improvisés écoutaient, mais à présent, un public de plus en plus
nombreux s’amassait. Il éleva la voix et reprit :


— Nous savons tous maintenant que cet imposture n’a
jamais été Thorun. C’est quelque chose d’autre qui l’a fabriquée, quelque chose
qui se cache sur notre planète et qui nous vaudrait le mépris et la dérision de
toute la galaxie si on connaissait son existence.


— Quelle est cette chose honteuse dont tu parles ?


Ce fut Léros qui posa cette question, car il avait mis fin à
sa conférence avec les dignitaires et s’était rapproché pour écouter.


— Je parle des anciens ennemis de nos ancêtres, je
parle des berserkers, annonça Gilles, et il leur résuma ce que Suomi lui avait
raconté dans les bois.


— Si Andréas n’a pas réduit au silence les étrangers
qu’il retient prisonniers dans le temple, ils pourront confirmer que leur
vaisseau a bien été volé et peut-être pourront-ils même nous dire pourquoi.


— Nous faut-il croire des étrangers plutôt que le
grand-prêtre ? fit une voix pleine de défi.


Gilles haussa le ton :


— Ce ne sont pas les étrangers qui ont ramené dans leur
vaisseau ce simulacre de Thorun, c’est Andréas et son Cercle intérieur qui s’en
sont servi pendant des années pour tromper les fidèles serviteurs du grand
dieu. Aucun artisan de notre planète n’aurait pu construire une machine aussi
perfectionnée sans aide, pas plus que nous ne pouvons construire de vaisseau
spatial. Ça ne peut pas non plus être l’authentique image du dieu, car alors
même Thomas Doigtscrochus n’aurait pu en venir à bout. Qu’est-ce que cette
chose pourrait être sinon un berserker ou un morceau de berserker ? Si ce
n’est pas un berserker, Andréas et ceux du Cercle intérieur nous expliqueront
sans doute ce que c’est. Je leur demanderais moi-même s’ils étaient là, mais
ils se sont enfuis lorsqu’ils ont vu que leur engin de pacotille était
condamné.


Léros acquiesça sombrement :


— Il est grand temps que nous posions quelques
questions à Andréas.


Le rugissement d’approbation qui salua ces paroles fut bref
car tous étaient anxieux d’entendre ce que Léros allait proposer. Il poursuivit :


— Mais je ne crois pas que ce soit à toi de nous dicter
nos questions. De qui es-tu l’agent, toi qui t’es baptisé toi-même Gilles le
Traître ?


Gilles haussa les épaules et admit sans effort qu’il était
un agent de la Fraternité.


— Mais quelle importance, honnête Léros ? Ce que
je vous ai montré aujourd’hui est la stricte vérité, une vérité que chacun peut
toucher de ses mains et constater de ses yeux. Je comprends maintenant que
nous, les membres de la Fraternité, ce n’est pas contre le peuple du Mont-Thor
que nous luttions mais contre une petite clique qui vous manipulait.


Léros proféra un grognement, étourdi par la facilité avec
laquelle Gilles avait admis sa qualité d’espion ainsi que par son flot de
paroles éloquentes dans lequel il se sentait noyé. La peine de trouver une
réponse adéquate lui fut épargnée par le retour d’un des hommes qu’il avait
envoyés au temple pour voir ce qui s’y passait. Le messager revint avec de
tristes nouvelles : les grilles qui barraient l’accès au temple et les
portes massives du bâtiment étaient fermées et bloquées de l’intérieur. La
garde du palais, qui dépendait directement du grand-prêtre, occupait la place.
Andréas avait refusé de leur parler et leur avait fait remettre un message :
les espions, les traîtres et les dupes qui les suivaient allaient bientôt
éprouver le poids de sa colère !


— Il refuse donc de répondre à nos questions pourtant
bien légitimes ? demanda Léros. Il refuse d’expliquer pourquoi il a osé
faire cela… nous envoyer cette machine impie en guise de dieu ?


— Oui, seigneur Léros, il a refusé.


— Ainsi, c’est donc vrai ! proclama Léros. Alors
Andréas n’est plus digne de parler au nom de Thorun ! Tout puissant
Thorun, soutiens-nous dans notre lutte ! Sois avec nous car nous allons
prouver par le combat lequel est le plus digne de te servir !


Il y eut une nouvelle explosion de cris et de prières, une
bousculade générale tandis que chacun courait chercher des armes, discutait du
meilleur plan à suivre, se demandant en particulier s’il était sage de faire
confiance à ceux des officiers de la garde qui n’étaient pas retranchés dans le
temple avec Andréas. Fallait-il leur commander de donner l’assaut au
grand-prêtre et au reste de la garde qui le suivait ? Cette dernière
suggestion fut repoussée à grands cris unanimes. Personne n’avait plus
confiance dans la garde. De plus, Thomas comprit que, pour peu que la colère de
la masse des habitants fût bien enflammée, ils arriveraient seuls facilement à
bout des soldats qui suivaient Andréas, vu leur faible nombre. Bon !
autant laisser les stratèges amateurs discuter entre eux. Lorsqu’il faudrait se
battre, là il serait à son affaire.


Se retrouvant à nouveau libre de parler tranquillement avec
Gilles, Thomas en profita :


— Je te remercie d’être venu à mon aide pour abattre le
monstre. Je ne l’oublierai jamais.


Thomas commençait à apprécier l’intelligence et la subtilité
de Gilles et il se connaissait assez lui-même pour se rendre compte qu’il
allait avoir besoin de ses conseils avisés s’il voulait garder une position
d’autorité chez ces prêtres.


— Je suis à ton service, seigneur Thomas.


— Pourquoi la Fraternité t’a-t-elle envoyé ici ?


Gilles haussa modestement les épaules.


— J’étais leur meilleur combattant. J’ai été choisi
pour le tournoi dans une région qu’ils contrôlent totalement. Naturellement,
ils espéraient que je pourrais gagner le tournoi et conquérir par ce moyen une
haute position dans la hiérarchie du Mont-Thor, qu’ainsi je serais à même de
travailler pour eux de l’intérieur. Mais très vite j’ai été convaincu que je
n’avais aucune chance de gagner. Les autres finalistes et toi-même étiez
objectivement bien plus forts que moi. J’ai donc cherché une autre issue que
Jud Isaksson a obligeamment acceptée… Mais dis-moi, seigneur Thomas, et toi,
pourquoi es-tu ici ?


— Moi ? fit Thomas, surpris.


— Oui, toi ! Je ne pense pas que tu aies jamais
cru à ces histoires de dieu de la montagne ni à l’immortalité qui
récompenserait les jouteurs. Je t’ai avoué la raison réelle de ma participation
au tournoi ; quelle est donc la tienne ?


— Euh… eh bien ! me battre est ma profession.
C’était dangereux, bien sûr, mais il est toujours dangereux de se battre, et
j’avais bon espoir de gagner. Je n’ai jamais rencontré d’homme capable de me
résister en combat singulier.


Gilles était fasciné.


— Mais tu n’as jamais réfléchi au fait que chacun
d’entre nous aurait pu soutenir sans mentir le même raisonnement ? Chacun
des soixante-quatre participants ?


Thomas écarquilla les yeux et dit lentement :


— Non, non. Je n’avais jamais réfléchi à cela.


Il revit tout à coup l’étonnement sans limite qui marquait
le visage du jeune Bram l’Imberbe à l’agonie. Était-ce au cours du second ou du
troisième jour ? Il n’arrivait pas à s’en souvenir : c’était si loin
déjà !


Il leva la main pour palper sa lance qui reposait sagement
sur son épaule. Il allait s’en faire faire une neuve. Celle-ci était toute ébréchée,
la pointe brisée et les bandes de métal qui la renforçaient tout du long très
endommagées par les coups de Thorun.


— Je voulais le pouvoir, je voulais être un de ceux qui
dirigent le monde du haut de cette montagne… Je…


Gilles vola à son secours :


— Tu pensais qu’ils avaient institué ce tournoi pour
sélectionner le meilleur guerrier de la planète et en faire le champion du
Mont-Thor, un champion qui aurait été richement récompensé et puissant ?


— Oui, c’était à peu près ça.


— Ce n’était pas une si mauvaise supposition, après
tout. Moi aussi, je m’étais imaginé que le tournoi servirait cet objectif,
malgré certains points demeurés obscurs dont je voyais mal l’utilité… De toute
façon, nous avions tort tous les deux. Andréas et son Cercle intérieur ont
trompé tout leur monde, les croyants comme les incroyants. Les guerriers à
l’âme simple en leur promettant l’immortalité, et nous en nous laissant croire
que nous étions assez malins pour discerner la vérité.


Thomas jura furieusement, réunissant en une seule
malédiction tous les noms des dieux dont il fut capable de se souvenir en si
peu de temps.


— Alors, pourquoi ont-ils organisé ce tournoi ?
Andréas et sa bande ne sont pas venus applaudir notre adresse ou se réjouir de
nos souffrances. Personne n’avait le droit d’y être admis, hormis quelques
prêtres et les étrangers. Pourquoi alors, pourquoi nous prier, nous presser de
nous égorger et de nous massacrer ?


— C’est justement ce qu’ils voulaient : un
massacre sans cause, affirma Gilles. Parce que ce n’est pas Thorun qu’ils
adorent, Thorun qui est la vie et l’honneur et dont le but est autre que la
pure destruction. Ils n’auraient jamais pu convaincre la masse des gens simples
d’adorer leur vrai dieu, qui n’est rien d’autre que la mort. Thorun, en effet,
aime les femmes et le vin, les belles histoires et la bonne chère, et, plus que
tout, il honore le courage qui rend toutes les autres vertus possibles. Mais
c’est la mort qu’ils adorent, eux, et c’est la mort que représente le berserker,
la mort sans honneur, la mort inutile, la mort seule.


Gilles se tut, considérant en silence les débris de Thorun
éparpillés au sol, le visage enfoui dans la boue à côté de la fontaine, tout
près du cadavre de Farley. Puis il ajouta :


— Non, en fait, ce n’est pas une explication
suffisante. Car si ce n’était que cela qui les motivait, Andréas et les autres
seraient évidemment venus nous voir mourir, ou ils auraient laissé d’autres
personnes applaudir à notre massacre, alors que seuls les étrangers ont eu le
droit de venir… Mais pendant que ceux-ci nous regardaient nous massacrer, on
leur a volé leur vaisseau. C’est peut-être bien cela : les meilleurs
guerriers de notre planète ont combattu jusqu’à la mort simplement pour les
attirer ici, eux et leur vaisseau spatial !


Un cri d’horreur retentit soudain et emplit toute la cité :
le vaisseau spatial des étrangers avait décollé.[bookmark: bookmark17]
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LE DÉCOLLAGE s’était accompli en douceur,
prenant Suomi de court. Il s’était assoupi à son bureau, la tête appuyée sur
les bras. Réveillé en sursaut, il eut l’atroce impression que le vaisseau se
préparait à atterrir, que son vol était terminé et que sa seule chance d’agir
s’était évanouie.


Hâtivement, il brancha son mini écran sur celui de la salle
de pilotage et constata avec soulagement qu’il n’en était rien : le vol
était loin d’être fini. Puis il le brancha sur la salle de contrôle elle-même
pour voir ce qui s’y passait. Le haut dignitaire nommé Lachaise était assis aux
commandes, penché sur les instruments et les manettes de pilotage. Son dos
rigide trahissait une intense concentration. Près de lui, d’autres prêtres
mêlés à quelques soldats, assis ou debout, se cramponnaient nerveusement à tous
les supports accessibles. Passant à l’examen du couloir qui menait au sas extérieur,
Suomi vit que le sas principal était resté ouvert. Bien sûr, il était
parfaitement possible de déplacer le vaisseau en le laissant ouvert, du moment
qu’il restait en deçà d’une certaine altitude et sans grande vitesse. Un soldat
s’accrochait à la poignée du sas, la tête penchée vers le dehors. On l’avait
certainement posté là par sécurité, au cas où les écrans de la salle de
pilotage s’éteindraient ou, ce qui était beaucoup plus probable, au cas où le
pilote novice aurait des difficultés à interpréter les images qui défilaient
sur l’écran.


Tout indiquait donc que ce vol allait être de courte durée.
Le berserker devait sans doute être caché tout près, et ses loyaux serviteurs
allaient lui apporter sa proie : le vaisseau spatial. Ensuite ils se
mettraient au vrai travail : dirigeant lui-même les opérations, le
berserker allait pouvoir se connecter avec les ordinateurs du vaisseau,
assimiler leurs cerveaux au sien et s’emparer de tous les instruments du bord
comme autant d’extensions de son être. Et les moteurs… Leur conversion en
machine de mort pourrait s’accomplir au Mont-Thor, pour peu qu’ils y disposent
des facilités nécessaires. Il se pouvait aussi que le berserker et ses
fanatiques aillent se terrer dans le désert du Nord et se consacrent en secret
à leurs préparatifs d’anéantissement de la planète.


Depuis l’écran de sa cabine, Suomi pouvait capter la plus
grande partie de ce qui s’inscrivait sur les écrans muraux de la salle de
pilotage. Son sommeil avait dû être de courte durée car dehors le soleil brillait
encore. Il vit défiler sans hâte les flancs boisés de la montagne, puis il y
eut un sursaut : l’Orion se cabrait entre les mains
inexpérimentées de son pilote de fortune. Ensuite tout rentra dans l’ordre et
ils entreprirent l’ascension de la montagne. Ils n’avaient pas besoin de mettre
en marche la gravité artificielle pour un voyage si lent et si près du sol.


Dans son transmetteur, Suomi entendait à la fois les voix de
ceux qui se trouvaient dans la salle de pilotage et celles de leurs interlocuteurs
qui communiquaient avec eux de l’extérieur.


— Schoenberg, fit Lachaise d’une voix tendue, il y a un
voyant jaune allumé sur le tableau de sécurité. Qu’est-ce que c’est ?


— Voyons voir, répondit la voix lasse de Schoenberg,
invisible pour Suomi.


Après un silence sans doute consacré à régler l’écran pour
qu’il y voie mieux, Schoenberg reprit :


— Pas de quoi s’inquiéter, c’est un simple voyant de
rappel pour ne pas oublier que le sas principal est resté ouvert et que les
fermetures automatiques de sécurité ont été débranchées pour votre vol spécial.
C’est seulement pour vous éviter d’aller vous propulser dans l’espace le sas
grand ouvert.


Quelle pression ils avaient dû exercer sur lui pour obtenir
un résultat si efficace : Schoenberg collaborait sans restriction !


Le vaisseau survolait maintenant la ville, planant comme un
ballon sur ses moteurs silencieux, à quelques mètres seulement des toits les
plus hauts.


— Remonte, Lachaise ! aboya une voix autoritaire.


Suomi vit le haut dignitaire en blanc et pourpre se
tortiller nerveusement dans sa chaise de pilotage, et ses mains pâles
s’agitèrent fébrilement, exagérant la correction. Le vaisseau fit un bond en
l’air, et les hommes qui entouraient Lachaise se cramponnèrent tous à leurs
supports en le regardant, l’air inquiet. La brusque accélération se brisa net
et le vaisseau resta suspendu en l’air pendant un terrible instant ; puis,
non sans quelques cahots, tout rentra dans l’ordre.


— Vous auriez dû me laisser le temps de m’entraîner !
protesta le pilote d’une voix fiévreuse.


— Nous ne l’avons pas, le temps ! répliqua
sèchement la voix autoritaire que Suomi identifia comme celle d’Andréas, resté
à terre. Thorun a échoué ; Léros ainsi qu’un agent de la Fraternité ont
enflammé la canaille. Nous allons installer à bord notre vénéré seigneur et
maître, puis nous fuirons vers le Nord, en sécurité, avec les prisonniers. Tout
ira bien, Lachaise, si seulement tu fais attention à tes manœuvres. Viens
au-dessus du temple, c’est le moment !


Lachaise pouvait maintenant se diriger sans intermédiaire,
grâce à un écran qui lui montrait directement ce qui se passait sous la coque,
et Suomi, qui regardait en quelque sorte par-dessus son épaule, vit une chose
étrange dont il ne put tout d’abord saisir la fonction : près du plus
grand des bâtiments de la ville, le temple sans nul doute, puisque le vaisseau
planait presque au-dessus maintenant, une autre construction, beaucoup plus
basse, perdait son toit qui était comme pelé de l’intérieur par une main
démesurée. Les ouvriers qui accomplissaient cette tâche étaient partiellement
visibles, et Suomi apercevait leurs mains et leurs bras qui allaient et
venaient dans un mouvement incessant qui élargissait à vue d’œil l’ouverture
sans cesse croissante par laquelle ils avaient commencé à entamer le toit. À l’intérieur,
on distinguait un fragile échafaudage sur lequel étaient juchés les ouvriers,
et puis plus rien d’autre qu’un trou noir insondable, si profond que le soleil,
qui inondait jusqu’aux moindres ruelles de la cité, ne parvenait pas à
l’éclairer.


Suomi mit un certain temps à comprendre que ce trou noir
devait être une vaste fosse qui se prolongeait bien en dessous du niveau des
rues de la cité.


— Dites-leur de faire vite, avec le toit ! cria
Lachaise.


— Es-tu seulement en position ? rétorqua la voix
d’Andréas qui ne parvenait plus à cacher son appréhension. Ce n’est pas mon
impression, en tout cas !


Suomi vit que des groupes d’hommes en robe blanche couraient
dans les rues avoisinant le temple, comme pour une manœuvre d’encerclement. Çà
et là, une épée nue brillait au soleil et des soldats en uniforme parcouraient
les remparts de l’édifice. Du haut d’une fenêtre, une flèche vola pour aller se
ficher dans l’un d’eux, et le temple riposta par une grêle de traits. Peut-être
que l’homme en gris, avec son projet grandiose de pénétrer dans la cité déguisé
en esclave pour y fomenter une rébellion, avait réussi au-delà de toute
espérance.


Quant à lui, Suomi, il avait fait tout ce qu’il avait pu,
attelé à son bureau, et il ne lui restait plus qu’à passer à l’attaque à son
tour. Il ramassa le petit émetteur sur pile qu’il avait bricolé, traversa la
pièce et gagna sa couchette. Levant le bras, il mit son intercom en position
d’émission ; ainsi, tandis que les voix des autres lui parvenaient encore,
il pouvait, et sans qu’ils le voient, se joindre à leur conversation… quand le
moment serait venu.


Son lit pouvait être converti en couchette de sécurité en
cas de panne éventuelle de la gravité artificielle en plein espace, alors qu’il
fallait se protéger des effets écrasants de l’accélération. Il n’était pas
possible d’en faire un véritable cocon de sécurité, mais Suomi prit un maximum
de précautions : il bloqua au-dessus de lui les deux coussins du milieu au
rembourrage spécial et s’installa en dessous, calé par le matelas. Il
attendait, allongé, la main crispée sur son petit émetteur, le doigt posé sur
le bouton, le volume sonore déjà réglé à fond pour obtenir un effet optimum. La
peur et la tension lui raidissaient le dos, l’angoisse et le doute lui coupaient
le souffle : serait-il capable de faire ce qu’il fallait ? Il était
bien possible que tout ce qu’il y gagne soit une longue et savante vengeance
d’Andréas, oui, c’était une éventualité qu’il ne pouvait pas écarter et un
risque tellement atroce qu’il hésitait à le courir.


En tournant la tête, il pouvait toujours apercevoir du coin
de l’œil l’écran de sa chambre. Lachaise approchait le vaisseau de la grande
fosse et il devenait évident qu’il avait l’intention de le faire descendre à
l’intérieur. Les ouvriers avaient fini d’ôter le toit et la charpente, et il ne
restait plus que le fragile échafaudage qui allait céder comme une toile
d’araignée sous le coup de boutoir du poids de l’Orion. Tout
était bien combiné et bien calculé. Il devait y avoir longtemps qu’Andréas et
les autres avaient l’intention de s’emparer d’un vaisseau spatial. Qui leur
avait dit comment creuser leur fosse, de quelle taille la faire pour qu’elle
puisse loger le genre de vaisseau qu’utiliseraient des gens venus
subrepticement chasser sur la planète ? Leur maître et seigneur,
naturellement, la Mort bien-aimée, le berserker qui connaissait tous les
vaisseaux spatiaux des hommes, taille, forme et fonctionnement, pour les avoir
si longtemps combattus.


Dans son siège de pilote, Lachaise continuait son incessante
et fébrile conversation technique avec les hommes qui l’attendaient et le
guidaient d’en bas, ainsi qu’avec les vigies postées au sas principal. Le
vaisseau entama la descente, plus bas, encore plus bas. Mais non ! c’était
un faux départ et Lachaise dut reprendre de l’altitude pour revenir à sa
position première, semant derrière lui une traînée de poussière blanche. La
coque renforcée du vaisseau avait frôlé avec une trompeuse douceur une des
corniches du grand temple et fait s’écrouler quelques morceaux de maçonnerie.


Encore plus haut, puis un déplacement horizontal si léger
qu’il en fut presque imperceptible ; et de nouveau la descente. Ce
Lachaise devait être un pilote et un technicien-né ; en tout cas, il
apprenait diablement vite ! Cette fois-ci, la lente descente s’annonçait
juste et la position était correcte.


Le doigt sur le bouton qui allait mettre en marche son
émetteur, Suomi flottait dans une mer infinie de sensations fortes :
abysses de défaites lentes et de mort subite, vagues, plus rares, de triomphes
et de victoire. Une partie de son cerveau se demanda si c’était cela, la
sensation que recherchaient Schoenberg et les autres chasseurs, ou les
combattants du tournoi, lorsque la conscience d’exister est si intense qu’une vie
tout entière est comme contenue dans chaque seconde palpitante de l’expérience.


Il se sentait capable d’accepter tous les risques, capable
de faire ce qu’il avait décidé. Le vaisseau s’enfonçait dans sa fosse. Calculs,
stratégie, il fallait agir au bon moment. Au fond, ils pouvaient très bien
décider de couper les moteurs et il ne fallait donc pas attendre d’en être là.
Maintenant, alors ? Mais ils se trouvaient encore trop haut, trop près de
l’ouverture du trou, la totalité du vaisseau n’était pas encore engagée. Non,
maintenant, c’était trop tôt.


Il attendit et le temps se figea. Le vaisseau devait être à
présent engagé au quart.


À la moitié, le temps s’était arrêté pour toujours.


Maintenant ! Avec un soulagement presque insupportable,
Suomi enfonça le bouton de la petite boîte qu’il tenait serrée dans sa main.


La voix de Johann Karlsen, cette voix mordante et
inoubliable, résonna dans tout le système de communications intérieures de l’Orion,
passa de la salle de pilotage à l’extérieur par les relais radio, emplit l’air
en s’échappant par le sas, éveillant des échos dans toutes les ruelles de la
cité sacrée.


« C’EST LE
HAUT-COMMANDEMENT QUI VOUS PARLE ! SECTIONS D’ASSAUT, PREPAREZ-VOUS, SUS
AU BERSERKER… ! »


Il y avait encore d’autres phrases du même genre, mais une
autre voix avait brusquement couvert l’enregistrement, une voix de tonnerre qui
ne pouvait être que celle du berserker, une voix irrésistible, jaillie des
tréfonds obscurs où le cerveau électronique était terré :


« LES MOTEURS À FOND,
PLEINS GAZ, ANDREAS ! Au NOM DE LA MORT GLORIEUSE ! PLEINS GAZ
IMMEDIATEMENT ! TUEZ JOHANN KARLSEN, IL EST PROBABLEMENT À BORD !
LACHAISE, C’EST UN ORDRE : PLEINS GAZ ! TUEZ JOHANN KARLSEN !
TUEZ… »


Puis cette même voix souveraine fut noyée par un tonnerre
plus assourdissant encore, celui de l’explosion provoquée par la puissance des
moteurs poussés à fond, non seulement si près de la masse de la planète mais,
de plus, littéralement enfouis dans le sein de la montagne. Suomi, qui s’était
pourtant soigneusement matelassé sous ses coussins de protection et qui, par
précaution supplémentaire, tendait les bras pour amortir les chocs, se sentit
secoué comme un lapin entre les mâchoires d’un tigre des neiges. Le choc
l’aplatit contre l’armature en bois de sa couchette, puis le contre-choc l’en
arracha et le projeta dans l’autre sens, et il ne fut retenu in extremis
que par les ceintures de sécurité dans lesquelles il s’était enroulé comme une
momie. Les lampes de l’éclairage normal s’éteignirent tout à coup, remplacées
par la lumière falote de l’éclairage de secours qui baignait l’embrasure de la
porte de la cabine d’une lueur de sang.


L’accélération folle s’interrompit brusquement, suivie de
l’éprouvant silence de la chute libre, puis vint la fin de cette chute, dans un
nouveau choc à vous broyer les os, avec un fracas de métal et de pierre brisés.
Mais cette seconde violence était nettement moins insupportable pour les sens
d’un être humain parce que plus à l’échelle des événements physiques
concevables pour un cerveau humain que l’explosion assourdissante des moteurs
emballés.


Il y eut un rebondissement suivi d’un nouveau choc, et le
vaisseau vacilla en tremblant sur sa base pour finir de s’immobiliser dans un
équilibre incertain, le pont incliné de presque quarante degrés par rapport à
l’horizontale. Puis ce fut le silence. L’écran de la cabine était hors d’usage,
sa surface n’émettait plus que les zigzags incohérents et fugitifs des
impulsions électroniques désorganisées.


Suomi entreprit de défaire les attaches qui l’enchaînaient à
sa couchette et, une fois libéré, il grimpa sur le sol, glissant jusqu’à la
porte. Il n’avait pas eu le temps de garer tous les objets qui n’étaient pas
fixés quelque part, et la cabine s’en ressentait durement, mais il ne semblait
pas y avoir de dommages de fond, grâce sans doute à l’extraordinaire solidité
de la coque.


Il dut appuyer de toutes ses forces pour ouvrir la porte et,
lorsqu’il réussit à l’entrebâiller, le corps d’un soldat inconscient aux jambes
molles s’abattit dans la pièce. Il passa la tête dans le couloir et tendit
l’oreille. Pas un bruit, pas un mouvement dans le pâle reflet des lampes de
secours. Dans le couloir aussi, le pont et les parois avaient tenu.


Il revint à la sentinelle et estima qu’elle devait être
morte. Il songea un moment à s’emparer de son épée qui était paisiblement
restée dans son fourreau, mais il décida de la laisser où elle était : une
épée n’avait jamais rendu vraiment service à personne, et à lui moins qu’à tout
autre.


Il frappa à la porte de la cabine de Barbara et une voix
faible lui répondit. Il ouvrit et pénétra dans la pièce. Au milieu du désordre
kaléidoscopique d’un amas de vêtements multicolores vomis par un placard béant,
elle était affalée comme une fleur coupée, vêtue d’une robe vaporeuse incongrue,
la chevelure brune toute emmêlée, le dos appuyé contre le bois de sa couchette.


— J’ai l’impression de m’être démis l’épaule, dit-elle
d’une toute petite voix. Ou peut-être non : j’arrive à bouger un peu.


— C’est moi le responsable de tout ça, lui expliqua
Suomi. Excuse-moi, mais je n’avais aucun moyen de te prévenir.


— Toi ? (Elle écarquilla les yeux.) Enfin, as-tu
au moins causé autant de dégâts à cette bande de salauds ?


— Bien plus, j’espère. C’était d’ailleurs mon idée.
Nous pourrions sortir aller voir, mais est-ce que tu peux marcher ?


— Rien ne me ferait plus plaisir que d’aller contempler
leurs cadavres, mais je ne pense pas en être capable. Ils m’avaient enchaînée
sur ma couchette, ce qui explique sans doute que je ne suis pas morte. Les
choses qu’ils m’ont forcée à faire ! Moi qui m’étais toujours demandé à
quoi ressemblent les soldats ! Eh bien, je le sais maintenant.


— Écoute, je vais voir ce qui se passe.


— Ne me laisse pas, Carlos.


— Je reviens dès que possible.


Dans le poste de pilotage, tout allait très mal ou très
bien, selon le point de vue duquel on se plaçait. Suomi supposa que cette pièce
devait être plus proche des machines et donc plus exposée que les cabines.
Lachaise, attaché dans le grand siège de pilotage rembourré, était renversé la
tête en arrière, les yeux grands ouverts et les bras ballants ; mort, il
ne présentait aucune blessure. Mais un intense flux de neutrons s’était
peut-être dégagé au moment de l’explosion de la puissance, conséquence
éventuelle de ce genre de catastrophe, à ce que Suomi avait lu quelque part.
Traversé par ce flux, Lachaise était mort dans la joie d’obéir aveuglément à
son dieu. Peut-être même avait-il cru ou espéré tuer Johann Karlsen. Au nom de
la Mort glorieuse… oui.


Autour de Lachaise, les prêtres et les soldats qui l’avaient
secondé n’avaient pas bénéficié de la protection d’un siège rembourré et,
neutrons ou pas, ils ressemblaient aux tristes perdants démembrés du tournoi.
Autant de vies moissonnées aujourd’hui pour le berserker ! Certains
respiraient encore mais aucun n’était plus dangereux.


Depuis la salle de contrôle, Suomi apercevait le sas
principal, resté grand ouvert mais complètement bloqué par des blocs de
maçonnerie blanche, de grands morceaux de poutres brisées, les ruines du
temple, très probablement. Bon nombre de gens devaient s’être fait tuer dans
cet éboulement, mais Mont-Thor n’avait pas volé en éclats et la plupart de ses
habitants étaient encore en vie. Les survivants n’allaient pas manquer de
dégager le chemin pour atteindre le vaisseau et ses occupants, responsables du
massacre. Et alors, malheur à eux !


Non sans difficulté, Suomi réussit à regagner la cabine de
Barbara, et il s’installa dans un petit coin, tout près d’elle.


— La sortie est bouchée, nous allons attendre ici la
suite des événements.


Et il lui décrivit brièvement le carnage.


— Sois gentil, Carlos, va me chercher un sédatif et
quelque chose à boire.


Il sursauta.


— Mais bien sûr. Je n’y avais pas pensé, excuse-moi. Tu
veux de l’eau ?


— De l’eau pour le sédatif, et autre chose après, si
mon bar n’est pas réduit en miettes.


Ils étaient tous les deux assis l’un contre l’autre quand,
une demi-heure plus tard environ, une succession de bruits de pelles et de
pioches, de raclements et de grincements leur apprit qu’on venait à eux. Peu
après, Léros et une troupe d’hommes armés de pied en cap, l’épée nue à la main,
apparurent devant la porte de la cabine. Suomi les avait écoutés déblayer le
chemin avec fatalisme et, lorsqu’il leva la tête vers eux, il ferma les yeux
pour ne pas voir s’abattre la lame sur son cou.


Mais rien ne vint et le silence était total. Puis ce furent
de petits cliquetis d’armes entrechoquées, des frôlements de pieds qui
glissent ; quand il rouvrit les yeux, il vit devant lui Léros et ses
compagnons, à genoux sur le plancher incliné, essayant respectueusement de
garder un inconfortable équilibre. Parmi eux et avec le même air ou presque de
révérence sur le visage, l’homme en gris, armé d’une épée maintenant et non de
la massue des esclaves.


— Ô seigneur demi-dieu Johann Karlsen ! dit Léros
avec la plus profonde conviction, vous qui n’êtes pas un robot mais un homme
bien vivant et davantage encore, pardonnez-nous de ne pas vous avoir reconnu
tandis que vous marchiez parmi nous. Acceptez notre gratitude éternelle pour
avoir défait une fois encore notre ancien ennemi. Vous avez pulvérisé la
machine de mort dans sa tanière secrète, et presque tous ceux qui la servaient
ont été écrasés avec elle. Vous serez heureux, je l’espère, d’apprendre que
j’ai moi-même tranché la gorge de cet infâme traître, l’abominable Andréas.


Ce fut Barbara qui lui sauva la mise :


— Le seigneur Karlsen a été blessé et sonné par le
choc. Il a besoin de votre aide.[bookmark: bookmark18]
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CINQ JOURS plus tard, le demi-dieu Johann
Karlsen, naguère connu sous le nom de Carlos Suomi, était assis à une petite
table, dans un angle de ce qui avait été la cour d’honneur du temple, en
compagnie d’Athéna Poulson. En excellente santé tous les deux, ils s’étaient
mis à l’ombre d’un pan de mur écroulé pour regarder le déroulement des
opérations de déblaiement. Les esclaves dégageaient les moellons écroulés, les
poutres brisées, les pierres pulvérisées qui constituaient tout ce qui restait
du temple. Ils travaillaient à vive allure, à quelque cinquante ou soixante
mètres du vaisseau de Schoenberg qui trônait au milieu des ruines qu’il avait
provoquées, à l’emplacement exact où il s’était échoué après l’autodestruction
de ses moteurs.


Il avait tué au moins une centaine de personnes en
s’écrasant au sol, pour la plupart des gens innocents qui n’avaient jamais
entendu parler du berserker, en plus des fanatiques du vaisseau et de la crypte –
ceux-ci exécutés plus tard par Léros. Mais le sommeil de Suomi n’en était pas
troublé car, après tout, grâce au cataclysme qu’il avait provoqué, des millions
d’innocents étaient encore en vie et la majorité des habitants de la planète
avaient échappé à l’holocauste.


— Oscar a fini par tout m’expliquer, lui disait Athéna.
S’il acceptait de les aider, Andréas lui avait promis une petite chance, une
chance de se battre et, en cas de victoire, la possibilité de s’attaquer
directement au berserker.


— Et il y a cru ?


— Il dit qu’il savait que c’était une chance quasi
inexistante mais qu’il n’avait pas d’autre opportunité. Ils ne l’ont pas laissé
mettre le pied dans le vaisseau et l’ont gardé enfermé dans une cellule pour
répondre aux questions d’Andréas et de Lachaise, et même à celles du berserker.
Il paraît qu’il lui a parlé directement.


— Je vois, dit Suomi qui savourait son lait fermenté.


Une boisson qui soulevait peut-être l’estomac de Schoenberg,
mais le sien ne s’en trouvait pas plus mal et il en était venu à apprécier le
goût.


Athéna le considérait d’un air rêveur, presque attendri.


— Je n’ai pas encore eu l’occasion de te féliciter,
Carlos, dit-elle d’une voix douce. C’était une idée si simple. Par
« simple » j’entends classique, élégante… et tellement brillante !


— Hmm…


— Mais oui, cette idée d’utiliser l’enregistrement de
la voix de Karlsen pour gagner la bataille, comment ça t’est venu ?


— Oh, c’était très simple ! Je n’ai eu qu’à monter
ensemble les fragments de phrases qui pouvaient paraître suffisamment menaçants
au berserker. Le principal était qu’il identifie la voix de Karlsen et qu’il
décide de le tuer à tout prix, par le moyen le plus violent à sa disposition,
oubliant tout le reste et parfaitement conscient d’y sacrifier son existence
par la même occasion.


— Mais c’est la conception même de l’idée que je trouve
admirable, et pour l’exécuter, il t’a fallu du courage.


— On m’avait dit que les prêtres posaient, sans raison
apparente, des questions sur Karlsen, et c’est ce qui m’a donné l’idée que nous
avions peut-être affaire à l’une de ces machines programmées spécialement pour
l’assassiner dont nous avait parlé Schoenberg. Et même si ce n’était qu’un
berserker ordinaire – façon de parler – la mort de Karlsen devait
être inscrite dans sa programmation comme un but prioritaire par rapport à
l’anéantissement d’une planète arriérée et peu peuplée. J’ai donc joué mon
va-tout sur l’idée qu’il identifie Karlsen, oublie tous ses autres plans et
décide de faire sauter le vaisseau pour le tuer, du moment qu’il croyait
vraiment à sa présence.


— Mais cela semble tellement insensé…


Gênée de paraître le critiquer, elle s’interrompit.


— Oui, je sais, mais prévoir le comportement humain n’a
jamais été le point fort des berserkers, à ce que j’en sais. Il a peut-être cru
qu’Andréas l’avait attiré dans un piège, après tout…


 


Le dieu Thorun incarné – autrefois mieux connu sous le
nom de Thomas Doigtscrochus – se promenait à pas majestueux dans l’autre
partie de la cour, environné d’une cour de prêtres attentifs et suivi par un
sculpteur qui faisait des esquisses pour la nouvelle statue du dieu ; un
dieu armé d’une lance, cette fois. Suomi se souleva légèrement de son siège et
s’inclina poliment. Thorun lui sourit et lui rendit son salut. Les deux hommes
se comprenaient étonnamment bien : il fallait rassurer les gens, assurer
la stabilité de la société pendant cette période de crise. Léros et les autres
dévots croyaient-ils sérieusement qu’un dieu et un demi-dieu étaient vivants
parmi eux ? Oui, en apparence, et tant qu’ils en auraient besoin, du
moins. Et d’une certaine façon, Johann Karlsen ne s’était-il pas véritablement
réincarné ?


Nul doute aussi que l’homme aux cheveux filasse, maintenant
connu sous le nom de Gilles le Chancelier, compagnon et conseiller permanent de
Thorun, ne soit pour une grande part responsable du calme relatif avec lequel
l’organisation sociale du Mont-Thor avait supporté les bouleversements des
derniers jours. La trame sociale patiemment tissée par les prêtres pendant tant
d’années avait résisté aux accrocs de l’actualité ; dommage pour la
Fraternité ! Mais Suomi était certain que la planète, dominée par une
Fraternité victorieuse, n’aurait pas été en de meilleures mains qu’avec les
prêtres débarrassés de l’influence néfaste du berserker.


Tiens ! Schoenberg faisait son apparition près de
l’épave de son vaisseau. Barbara Hurtado l’accompagnait, écoutant ses
explications sur la méthode que suivaient les esclaves pour déblayer, puisque
les travaux s’effectuaient suivant ses propres consignes. Il avait passé
l’après-midi précédente à en discuter avec Suomi. Voilà qu’il montrait du doigt
l’emplacement où il était mathématiquement établi que les ruines seraient
empilées à moindre encombrement. Il avait failli être exécuté pour
collaboration par Léros et son groupe, mais l’intervention du demi-dieu Karlsen
lui avait sauvé la vie et il avait retrouvé sa liberté de mouvements.


Après ce qui était arrivé à Céleste Servétus et Gus de La
Torre, dont on avait retrouvé les corps mutilés au sommet d’une petite montagne
d’os d’hommes et d’animaux dans un charnier secret enfoui sous le temple, Suomi
ne se sentait pas le cœur à faire des reproches à quiconque. Schoenberg lui
avait raconté sa tentative de bluff, comment il avait voulu faire gober à
Andréas son histoire de Terriens impitoyables prêts à voler à son secours et
comment son bluff avait fait long feu. Suomi gardait dans son for intérieur
l’impression que Schoenberg passait sous silence une partie de la transaction,
qu’il y avait autre chose que ce qu’il voulait bien admettre.


Inutile de chercher à déterrer tout cela. Le vaisseau était
irrémédiablement endommagé et les survivants de la partie de chasse allaient
devoir, selon toutes probabilités, coexister sur cette planète pendant un
nombre indéterminé d’années, jusqu’à l’apparition d’un autre vaisseau.


Athéna but une gorgée d’eau fraîche dans son gobelet d’or et
Suomi une gorgée de lait fermenté dans un gobelet identique. Elle avait
traversé toute cette crise enfermée dans sa chambre. Personne ne l’avait
molestée. Ils la conservaient sans doute en bon état pour un futur sacrifice,
et elle n’avait rien vu jusqu’à l’atterrissage forcé du vaisseau. Le temple lui
était tombé sur la tête ou presque, mais elle n’avait pas été blessée. Elle, la
femme indépendante qui se suffisait à elle-même, voilà que le destin l’avait
forcée à attendre passivement, enfermée dans sa tour, telle une héroïne de
légende, pendant que les hommes se battaient pour elle.


— Quels sont tes plans, Cari ?


— J’ai dans l’idée que les citoyens de cette planète
vont se lasser tôt ou tard d’entretenir le demi-dieu Karlsen, et j’espère bien
qu’un vaisseau aura le bon goût d’apparaître avant cette échéance. En
attendant, je compte me faire tout petit.


— Non, je veux dire les plans de Carlos Suomi ?


Quelques jours auparavant, ses plans auraient inévitablement
inclus Athéna Poulson, mais plus maintenant, non : il n’avait pas de place
dans sa vie pour une fille qui se délectait aussi intensément de la vue du
sang. Dommage, mais avec elle, c’était déjà de l’histoire ancienne. Bien sûr,
en un sens il avait tué plus de gens qu’elle n’avait pris plaisir à en voir
mourir, mais il avait conscience d’être malgré tout, au sens profond du terme,
un pacifiste. Pas elle. Du moins, c’est ainsi qu’il voyait les choses.


Et Barbara ? Elle se trouvait toujours avec Schoenberg
mais ses regards ne quittaient pas le coin où il était assis avec Athéna.


Suomi l’aimait bien. Ils avaient passé la nuit dernière
ensemble et ri en comparant leurs écorchures respectives. Mais… c’était une
courtisane et sa vie ne serait guère troublée s’il ne la revoyait plus jamais.


Quels étaient donc ses « plans », pour reprendre
l’expression d’Athéna ? Nombreux sont les poissons qui nagent dans les
eaux de la Terre, et il n’aspirait qu’à regagner le flot commun. En attendant,
il allait se faire divinement discret comme il convient à un dieu incarné, à
l’abri des remparts du Mont-Thor. Mais il n’avait pas trouvé de compagne et son
besoin était toujours aussi urgent.


Schoenberg montrait le ciel à présent. Sa pile de débris
allait-elle monter si haut ? Puis Barbara fit un bond et Suomi leva la
tête : un vaisseau !


Une seconde après, ils étaient tous debout, criant et
gesticulant, cherchant partout la radio de secours que Schoenberg avait fait
démonter de l’Orion et installer à portée de main. Un prêtre
plein de bonnes intentions l’avait montée à l’envers, mais il était déjà
inutile de s’en soucier car le vaisseau amorçait une descente rapide, attiré
par la cité perchée sur le sommet comme le phare d’un port spatial, et par la
vue de l’Orion.


Bientôt une sphère argentée, presque semblable au vaisseau
de Schoenberg, planait au-dessus de la cité et, avec de grand cris, les
Terriens et leurs hôtes lui firent signe de se poser dans la partie dégagée de
la cour.


Les étais d’atterrissage émergèrent de la coque pour établir
l’assise du vaisseau. Le sas s’ouvrit lentement, la rampe se déroula et un
homme grand et maigre apparut dans l’ouverture. Très pâle comme ceux qui vivent
sous les dômes de Vénus, avec une longue moustache cirée comme affectionnent
les Vénusiens, il parut vite rassuré par les nombreux signes amicaux et
descendit jusqu’à mi-rampe, mettant vivement des lunettes de soleil pour se
protéger de l’éclatante lumière de midi de la planète.


— Salut, tout le monde. Steve Kamalchek, de Vénus.
Dites donc, qu’est-ce qui s’est passé ici, un tremblement de terre ou quoi ?


Thorun incarné et son grand-prêtre étaient encore en train
de se demander lequel d’entre eux allait prononcer le discours officiel de
bienvenue que Carlos Suomi s’était déjà rapproché de la rampe pour répondre
sans façon :


— Un truc dans ce genre, mais c’est fini maintenant.


L’homme parut soulagé d’entendre les accents familiers du parler
terrien.


— Vous êtes de la Terre ? Et c’est votre vaisseau ?
La chasse a été bonne ? Je viens du Nord et j’en rapporte toute une
collection de trophées holo… vous verrez ça !


Puis il baissa la voix :


— Dites donc, et ce tournoi ? Est-ce que ça vaut
vraiment le coup ? J’en ai tellement entendu parler ! C’est bien en
ce moment que ça se passe ? Ici même ?
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